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PHEAMBULfi* 



DcsFatoaitbs. — Comme elles sont jugées dans 
les Conrs étrangères. — Origine et plan de c« 
Hyre. "-* Dialogue avec le lord G 



♦* 



Londres, ou l'Écolb de la médi- 
sance ^ ccd-deux titres devraient se trou- 
ver unis en tête de la comédie de Shé- 
ridan (i). On sait qu'elle est une satire 
contre les femmes galantes , les maris 
faibles, les prudes, les veuves sans pu- 
deur, les hypocrites, les débauchés, 
les médisans, les calomniateurs, les 

(i) Il est impossible d'en juger sur un croquis 
en trois actes, intitulé VKcolz ou scahoalBi 
joué aux boulevards en 1824. 



libeliistes et les usuriers : le double tître 
annoncerait merveilleusement l'état de 
la haute société chez les Anglais. On 
débite à Londres plus de calomnies 
que dans tontes les capitales de r£(i- 
rope prises ensemble : la liberté des 
langues et la licence des livres vont si 
loin , qu'on pourrait toupies jours inten- 
ter mille procès ; mab il serait cKfficile 
d'en gagner un contre les journalistes ; 
lès juges sont presque toujours pour 
eux. Ces derniers, en les condamnant, 
craindraient de tniner peu à peu le 
plus beau privilège' de leur île, qu'ils 
regardent comme le palladium de sa li- 
berté. D'ailleurs, un Anglais ne rentre 
chez lui, et ne se couche content qu'au- 
près avoir entendu médire, et lu une 
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OU deux fabs^es nouveUies dans les Jouiv 
mm. du éoîr. 

Notté^ avoils <:ènDii à Lôihlre)» , en. 
1Ô25 j lord G*"^ ijiii aurait donné t&m 
lefc Kvres grecfe pour Aristophane et Ar- 
cbiloqûe^ tous les auteurs latkto pcuar 
Suétone etPélsrone^ tous les écrivains an*» 
glaîs peur xs. i)vMQiAi>£ db F^bB et xfié 
XBTmes fTB-ivimfSj et Rabaut âaint^. 
Élîenne et Laeretelle pour Pelti^ et 
Goldsnaithv II nous ouvrit ud jour S4t 
l>iËtiolhè()uei «ICôlnbieR y s^t'tildèy^ 
Unhes 7 loi dis^'ie. *^ Vingt mille ; ^is c* 
qui va vous étôuHer^ c'efet tjue ces livrieisi 
sont tous sur le méfhe sujet. -— Juris^ 
prudence? — Non. — Philosopie, his- 
toire? TT- Encore moins. ^-^ Peni-on 
deviner autre chose chez làn membre 
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du parlement? w— C'étaient des Iil>dle9^ 
depuis François I" jusqu'en iSac^Mais 
mon Anglais! se gardait bien; de leiif 
donner ce nom; il appelait ces livres 
des Mémoires curieux. II ouvrit quel-, 
ques volumes sur François I*'. « Cemo-- 
narquè, me dit-il , corrompit la France. 
Anne de Boulen ^ pour avoir passé deux* 
ans dans sa cour^ y perdit sa vertu. 
Usez son procès. Elle apporta des? 
mœurs plus que galantes dans le palais 
de Henri VIII , qui fit bien de la faire 
décapiter comme infidèle, suivant les 
lois et l'usage du pays. Ne croyez pas 
un mot de ce que Voltaire a dit de l'in- 
pocence de cette reine. Ce Voltaire est 
un auteur galant, qui donne toujours 
raison aux femmes. » 



PRÉAMBULE. IX 

Nous parcourûmes rapidement d'au- 
tres Mémoires sur les successeurs de 
François P'^ leurs ministres, leurs maî- 
tresses, leurs favoris, et ces Bonneav 
DONT l'emploi n'est PAS MINCE; puis 
des traductions de livres publiés à La 
Haye , les Mémoires du d«ic de Saint- 
Simon, de Duclos, de Soulavie, ornés 
de notes , tout ce que la révolution fit 
sortir des ténèbres, auxquelles ces 
écrits dangereux étaient coudâmnés. 
Nous arrivâmes jusqu'à 1816, époque 
ou la calomnie se calma, parce que les 
ministres et d'autres personnages ne la 
payaient plus (i), 

A peine entrais-JQ le lendemain chez 

(1) Voyez k la fin du second Tolume on ap- 
iicle sur les Ubellistes. 



milord G***, qu'il me dit en bâillant : « La 
politique m'excède presque autant q«ie 
si j'étais ministre. Je ne m'étènhe paè 
que nos hommes d'Etat se délassent^ 
oômnre je le fais. Je les ai tus ; Hen ne 
les amuse en secret <^omme ee qu'il* 
nomment des niaiseries • . . ^ • . . v . AUek 
il HTDB-^PARk^ ou pénétrez danS le bou- 
doir dû dac de W** j vous vcrfeB sa 
Grâce suivre au galop le thar de nos 
PlIiiTif Éa , ou lire 1^ romans de €ArcM- 
Itnc Lamb et de Walter^Scott. Metteé. 
sur le bureau d'un ùiinistre anjo^àis Bbc«*- 
cace et Sénèque ; épiei-le ^ vous nke di-»^ 
rez lequel il aura lu. — Quel est donc 
le livre ^ milord^ qui voUs fait i^iMier 
ceux de Saint-Simon , de Soulavie , de 
Duclos, de Las-Casas, de Warden^ et 



cette foule de Mémoihk publiée à 
Londres jusqu'eil 1826? Ne devioti^ 
notts pas en parler? -^ Voyêe! Vits 
DBS Favorites hewis Agnès; SolifijL. » 
Lés meUleures leçons pour les rois. *^ 
C'est traduit du français. *^ Non ^ tton , 
rien n'est pris ià* Tous vos écrivains, 
sont circonspects ou flatteurs. î^rtMiti^ 
pie j croyez-vous que j'aie beaucoup de 
confiance dans les MÉMOtR%:s he M. hte 
LAS-Cas AS sur Sainto-Bélèûe 2 II n'û pa$ 
dît la centième partie de ce qu'il sait^ 
Oli ! quelle différence , si , pour toujours 
exilé, il les eût publiés à Londres , avec la 
résolution de ne jamais rentrer à Paris î 
Ce sacrifice était digne de l'histoire* 
Vous n'aurez que dans cinquante ans 
les vérités qu'on attendait de lui. *- Ces 
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livres de galanterie, qui charment en- 

^ 

core les Anglais , n'ont plus de vogue à 
Paris. La bonne compagnie, qui les 
recherchait, a vieilli; elle est devenue 
triste et bigote. Nos femmes sont si ré- 
servées hors du téte-à-téte! et nos 

jeunes gens, tournés au sérieux, ont 
une autre ambition que celle de plaire 
aux dames par les petits soiifs. J'en 
connais mille qui n'ont jamais entendu 
le nom de Bussy-Rabutin , de Crébilloa 
fils, de Voisenon, etc. — Tant pis 
pouç votre gouvernement. Si votre jeu- 
nesse reprenait l'esprit de galanterie, 
il y aurait moins d'opposition, et le» 
ministres seraient moins tourmentés. 
— Revenons aux favorites. Je brûle 
4e les comparer avec ce que nous avons 
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en France sur le mémo sujet. (Milord 
m'offrit le livre pour en/aire un extrait). 
Vos auteurs , milord , si enclins à nous 
trouver des vices, n'en remarquent-ils 
point chez vous? — Au contraire ; j'a- 
voue même qu'il y a en France quelque 
dignité dans les plaisirs. La li^nce ne 
«'arrêta, à la cour de Saint-James, qu'à 
la mort de Georges II, dont la dernière 
maîtresse fut la comtesse de Suffolk. 
Son petit-fils, feu Georges III, pendant 
un règne de cinquante ans , n'aima que 
la reine. C'est l'hommage que tout le 
peuple aimait à rendre à ce souverain ^ 
l'homme le plus simple, le plus juste 
et l'époux le plus fidèle. «Le mari le 
plus tendrement alarmé sur sa femme, 
dit madame Cowley, pourrait désirer 
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quWe n'eût poi9t d'a^tfpQ demc^rt qiie 
le paJab de Gorges III y pour airoir sous 
\^ yeux uut d€ ces ^X€wpbs €Mti la splen- 
dieur du r^g le cède èuceluî de la ymtUi. »> 
-f^ Mais ^ miloixj , vous voulez donc qua 
leç roîs soient étrangers k ctMi douceurs 
passages L.. Je sais» que MassiDon a 
dit: (( Gommentlespanticulîers^efaîeiit- 
ik reteiius^ quand les souverains- leur 
donnent de tels exemples? » — Un paiv 
ticulier ne ruine que sa famille^ un 
prince peut ruiner TEtat, Voyez les 
beaux choix que fit madame de: Main- 
tenon! pour généraux, des Tallard, 
des ViHeroy ; pour ministre^ Le Tellier ! 
Madame do Pompadour ne milrette pas 
Soubise à la tête de l'armée^ et aux af* 
faîres étrangères ce Rouillé qui demwr 



êàà un joup si Ck^istantineple étail en 
Europe! Il £aiut qu'une favorite esir^ 
ohisse sa famille et soïk amant. C'eat 
ooixMEnè' quand mi riche banquier om un 
gi\and seigneur entretiennent des fiJLles; 
il y a toujours 4.^ i^o&is quelque valet 
souple et fripon qui partage Targent 
et les FAVEURS^ — Allons , je vais faire 
un extrait de ce livre. J'y joindrai qudr- 
quefois vos réflexions. Vous permettrez 
qu'un Français trouve quelque diiT<^ 
rence entre l'aimable Agnès Sôrel qui, 
par un trait d'esprit, réveille l'âme eni- 
vrée d'un roi perdant gaîment sok 
ROTAVME, et la belle Ferronière qui fit 
à François l^** on présent^ dont le ciel 
voftts poéserve, milord; entre la tou*- 
diantelùat y alliera qui aima sinçéro- 
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ment Louis XIV pour lui-même , et te 
p2'ude Main tenon qui Tabandonna à son 
lit de mort ; entre la duchesse de Cbâ- 
teauroux qui ne voulut que l'honneur 
de son royal amant, et dont l'âme était 
élevée comme le langage, et une Dii- 
barry qui volait le trésor, prenait des 
millions sur les marchés des fournis- 
seurs, et s'exprimait gomme un oen- 

DARME EN FEMME DÉGUISE. DauS deUX 

jours , je vous apporterai quelques Vies 
•de favorites. — Six volumes in-8** sur 
ce sujet! C'est trop, milord« Deux petits 
in-i 8 suffisent» 

Quand j'eus fait lire à milord G"^"*" 
cent pages , il se mit en colère. « Dans 
quel dessein, me dit-il, avez^vous omis 
les pemtures d'amour? La punition du 
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scandale ^ dans ies femmes ^ c'est de le 
divulguer : vous autres Fmnçais, vous 
n'avesB point de but moral, w -^^ k Milord^ 
nos dames rejeteraietil le livre} elleè 
ont l'ouïe si chaste ! Depuis que la pu-*- 
deur^si lowg^jemps exilée^ est revenue 
en France >> elle s'est réfugiée aux oreil* 
les des femlwes. -^ Vous ne dites rien 
du coNSBiï.fcKii BoNifEAvî — ^ Ce pcr- 
soonage ^t d^ l'iiÉivention de Voltaire^ 
dans son poëmei Agnès n'eut dé Bon-* 
NEAu que parmi ses parens et ses cou* 
sina; nous en trouverons assea depuis 
Tamiral B**, jusqu'au valet de chambre 
Lebel etscssucèesseurs.^^Le inotfran^- 
çais m. ...... est grossier. Pimp est bref et 

joK; il est admis chez nous dans la bonne 
compagnie. Que ne l'adoptez- vous? 
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J'aurais voulu que vous eussiez fini par 
une réflexion morale : par exemple, 
exprimer le regret que le successeur de 
Charles VII n'eût pas fait rendre à l'État 
les biens d'Agnès, courtisane presque 
couronnée. Richard III le fit à l'égard 
de Jane Shore ; et remarquez que cette 
STRUMPET n'avait pas reçu la vingtième 
partie des richesses dont votre roi avait 
comblé Agnès Sorel. Nos souverains 
savent se borner dans leurs prodigalités 
pour des maîtresses. Notre parlement 
ne les payerait pas; il est plus facile 
pour nos princes de Galles, s'ils sont 
jeunes. J'ai ouï dire qu'il en avait coûté 
à la France dix milliards depuis Agnès 
jusqu'à la Dubarry. Quant à la confis- 
cation , il aurait fallu qu'un arrêt du 
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parlement de Paris intervînt. Ces acte^ 
de justice doivent toujours se faire na-» 
TioNALEMENT. Mais Louis XI, succes- 
seur de Charles VII , avait envie d'avoir 
des maîtresses, et voilà conmient le 
vice est pardonné ! 

« Quand je lis \os historiens, je suis 
surpris de leur calme au milieu des in^ 
trigues qu'ils racontent. Ce n'est pas la 
peine que vous écriviez les Vibs des 
FAVORITES , si l'indignation a'anime pas 
votre plume. Ce sujet parait frivole au 
premier coup-d'œil ; ce sera un des plus 
utiles de l'histoire , si vous avez devant 
vous l'avenir. Vous déplairez à des rois, 
mais les reines vous en sauront gvé. » Je 
promis à milord G** ce qu'il exigeait , 
et il me répondit : Amen 5 mot plus 
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éti*ange dans une tragédie, et qui se 
trouve quatre fois dans Macbeth. 

On peut lire dans ^original anglais 
jusqu'aux plaisirs secrets de la maîtresse 
et de l'amant; la pudeur nationale j 
qui les interdit dans un roman , les 
permet dans l'histoire et les procès 
où l'infidélité conjugale doit se prou- 
ver PAR LES FAITS. Je voulus savoir 
comment tant dé détails licencieux , 
mais très-plaisans , parvenaient aux An- 
glais. «Depuis milord Bucfcingham, 
me répondit-on, ambassadeur d'An- 
gleterre à la cour de Louis XIII , et 
homme à bonnes fortunes , la cour de 
Saint-James a toujours reçu des petits 
bulletins sur les galanteries de la cour 
de France. Cela amuse beaucoup nos 
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ministres et nos princes, quoîqu'au 
fond ils soient assez dissolus. Ces notes 
restent cachées, si nous sommes bien 
avec vos ministres ; mais au plus petit 
ressentiment, elles sont livrées à l'his- 
toire. » C'est par cette voie que nous 
savons à Londres ce que vous ignorer 
à Paris. » 

J'ose assurer ceux qui n'aiment ni 
le mensonge, ni la fiction mêlés trop 
souvent à l'histoire , que tout est rigou- 
reusement vrai dans la Vie des favo- 
rites : je n'ai épargné dans mes recher- 
ches ni les longs jours ni les longs 
travaux j et si j'eusse aspiré à l'honneur 
de paraître érudit, je pouvais remplir 
le bas des pages de^ ce livre de plus de 
citations peut-être qu'on n'en trouve 
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dans FAnacharsis de Tabbé Barthé- 
lémy, * 

Mais qu'est-ce que l'érudition que nos 
pères honoraient? Un pédantisme in- 
commode. On ne fait cas que des nou- 
Telles. Un livre est une nouvelle; \% 
lendemain on n'y songe plus. 

Je veux faire connaître au public ^ s'il 
l'ignore pourtant, avec quelle vitesse 
on travaille pour lui. Je proposai les 
Favorites , à un libraire connupar les 
articles a la vente qu'il commande dans 
les journaux. Je savais qu'un écrit en 
MAUVAISES MAINS restait ignoré, que 
style, raison ne faisaient plus la for- 
lune d'un livre , qu'il dépend du papier, 
des gravures, du libraire et des an- 
nonces. «Tout cela marche avant, me 
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(fit ce libraire. » Ce n'est pourtant pas 
UN MAL si le style s'y trouve. Combien de 
temps avea^vous mis aux Favorites? 
— Dix-huît mois^ répondis-je; et ce 
serait moins mal si j'eusse employé un 
an de plus. — Que dites-vous? J'ai des 
auteurs qui me font l'in-octavo , dans 
un mois , bien conditionné. Vous pou- 
viez comjx>ser les Favorites en trois 
semaines.» Je le saluai en souriant, 
sans attendre le prix très-convenable 
qu'il allait m'offrir. 

J'allai trouver un autre manufactu- 
rier mettant le noir sur le blanc , qu'il 
ne vend pas aussi vite que nos étoffes 
de fantaisie. «Je n'imprime pas, me 
dit-il, les petits ouvrages; cela donne 
la même peine à vendre que dix tomes 
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réunis^ à trente-cinq feuilles le volume» 
Cependant, slvous pouvez former deux 
gros ia^ctavo^ nous verrous; on pour- 
raît alors se tirei* d'affaire. >) Je lui dis 
vainement que le sujet ne fournissait 
rien dé plus ^ qu'il faudrait plutôt retran*- 
cher de presque tx>us les livres ; que si 
je l'écoutais, je ferais une amplification 
pleine de petits faits ou d'assommantes 
réflexions. Il me soutint que les plumes 
fécondes faisaient la fortune des rames 
de papier. 

Après avoir couru long-temps, je 
rencontrai un libraire qui ne donne 
pas à l'auteur le plan d'un Kvre , et loi 
permet de le faire comme il l'entend^ 
ce qui est très-rare aujourd'hui. 
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Uègne de Charles YII. — De i4a4 à i46x . 



Agnès Sorbl naquît en 14^9) ^u vil- 
lage de Fromenteau, en Touraiue. 
Elle était fille Aw seigneur de Saînt-Gé- 
rand. l^ea noois de baron, de comte et 
de marquis, étaient alors aussi pt'u oom» 
muns en France qu'ils lo sont, de nos 
jours, en Angleterre. La simple déno- 
mination d'ècuyer était encore en hon- 
neur j des Laval la prenaient. Les sou- 
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veraîns ne prodiguaient pas ces titres , 
qui bientôt ne prouveront rien^ sinon 
qu'on les a payés. 

Isaibeau de Lorraine^ dijteliesse d'Ân« 
jou^ vint à la cour de Charles VU le 
•uppUer de lui rendse 4<MD4iom prison^ 
nier; elle s'était fait suivre par Agnès 
Sorel , sa fiUe d'honneur. H paraît qu'elle 
5e défiait de ses charmes 4in peu suran- 
nés près d'un jeune «)i. AgnèSi^ à dix^ 
huit ans, était fraîche comme Hébé, 
parlait avec grâce, faisait même des 
vers; ce qui parut un prodige dans une 
cour où les seigneurs et q]uel<)uefois le 
roi ne savaient pas lire. 

Offrir les charmes d'xine jeune per* 
3onne aux yeux d'un protecteur est une 
ruse bien ancienne parmi les vieilles 
femmes; elles savent que les gi^ands 
aiment à y'être pris. A la première vue^ 
Charles VU devint épercfument amou* 
reux d'Agnès» Il imagina, pour l'avoir 
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près de lui, de la nommer fille d^hon-< 
neur de la Heine. Cette prû^^esse était 
tréa-6oumise : toutes les femmes Tétaient 
à leurs maris dans ce ten^jpsrlà. Si on lui 
parlait des galanteries de $on royal 
époux^ eue répondait avec une douceur 
angélique : uCest.mon s^gneuci ii^ 
» tout pouvoir sur mes action;^, et iwi 
A aucuj^ sur l^ siennes. » Ou a souvent 
observé que les femmes qui souffraient 
prés d'elles^ les maîtresses de leurs ma« 
ris voulaient s«i Êûr>e pardonner leuusr 
feiblesses secrétea^ qu qu'elles maiéat 
<|Vi€^lque ressemblanoe avec les dame^ 
de J^sb^s; mm œCte reine était incan 
I^Ue de feindfe ^ parce qu'elle étaik 
vei^tuense* -^ 

. Les trésors du roî^ prodigués à'IarÊH 
tonte et à sa Êunilie^ Qrent murmurer 
kl p^ipile, A^és vint à Paria dans, un 
éclat qui efiÈiçait ceAm de la Reii»e^ rési-^ 
gnée à suivre une ^joftauitresse. Au Mj^u 
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d'acclamations qu'elle attendait, elle 
reçut des huées, et s'écria dans son dé- 
pit : «Ces Parisiens sont des vilains 
» (des rustres, des mal'-appris) ! » 

Cependant Charles Vil , qu'on avait 
vu si brave dans les combats, ne. sortait 
plus de Loches et de Chinon, doux sé- 
jour de ses voluptés ; et le duc de Bed- 
fbrd, à la tète de ses Anglais, ravageait 
nos provinces. Un jour que le roi con- 
sultait un astrologue, Agnès voulut sa- 
voir quel serait s<^n destin. Cet homme , 
qui n'avait pas de peine à deviner qu'il 
faut flatter à la cour, lui prédit qu'elle 
fixerait long-temps le coeur d'un grand 
roi. Agnès se lève, et fait une révérence 
à Charles; elle lui demande la permis- 
sion de se retirer à la cour du roi d'An- 
gleterre. «Sire, £youta-t>-elle, c'est lui 
» que regarde la prédiction , puisque 
D voiis allez perdre votre couronne, et 
» que bientôt Henri Y va la réunir à la 
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)) sienne* » Ces paroles, dit le naïf et fa- 
milier Brantôme, piquèrent si fort le 
cœur du roi^ qu'il se mit à pleurer, et 
de là, prenant courage, quittant la 
chasse et les jardins, il fit si bien par son 
bonheur et sa vaillance, qu'il chassa les 
Anglais de son royaume. » 

La faveur de la favorite, toujours 
plus grande, irrita le dauphin, depuis 
Louis XI : il s^oublia jusqu'à donner un 
soufflet à la gentille Agnès. Elle se reti- 
ra, en 144^9 ^ Chînon, dans un châ* 
teau que le roi avait &it bâtir pour elle ; 
il l'avait dotée du comté de Penthièvre 
en Bretagne, des seigneuries de la Ro- 
che-Serviére et d'Issoudun en Berri, 
et du château de Beauté, dont elle prit 
le nom à l'âge de quarante ans environ. 
Le roi allait la voir quelquefois, dominé 
par le souvenir qui reste d'une femme 
qu'on a prodigieusement aimée. 

Vers la fin de i45o, elle fit un voyagq 
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au Camp du roi , prés de Rouen , pour 
Favertir d'une conspiration ; et ce fut 
elle que la mort la moins attendue vînt 
frapper. Elle fut empoisonnée, selon lea 
uns, par le dauphin; selon d'autï*es, par 
Jacques Cœur, trésorier du roi. Celui 
qui allait devenir le Néron de la France 
parut plus capable de ce crime, que ce 
ministre prévaricateur qui fut pendu^ 
Agnès fut ensevelie dans Péglîse du châ- 
teau de Loches. Les chanoines crurent 
faire leur cour à Louis XI en le priant 
de faii^e enlever ce tombeau, objet de 
scandale à leurs yeux, a J'y consens, ré- 
;) pondît le roi ; mais vous rendrez aupa- 
y) ravant tous les dons que vous avez. 
y> reçus d'Agnès. »' 

Agnès eut trois filles de France, titre 
qui se donnait alors aux enfans naturels 
des rois. Charles, en les mariant, les 
dota aux frais de la couronne, c'est-à- 
dire de la nàtioh. ïl n'y avait point en- 



eore Uile Uste cîvfl^ ; nos rois puii^ûenl; 
à lear gré darts le ffé$0r. 

Agnès "tarit itoêiinaii^es'; mai^ elte fiiK * 
cfeiwer lès Anglais. No»^ avouone que 
w&^m somm^^'^néim k lut pardonner, 
comrtté à teut qttt^ malgré lêwrsvices^ 
ont fait q^c|uebleii à leur psjs. I^ * 
fut^ jusqu'à son dernier jour, Vàiniede 
la Reine ; et nous aurions lu sans siu*- 
prise qu'elle- la réconciliait avec son ^ 
époux. Madame deB*'*'^ disait jadis, avec 
cette facilité de mœurs qui caractérisait 
l'époque : « Je permets à mon mari sa 
)) femme de chainbre j il me passe mon 
» petit abbé. » 

On connaît ces vers de François P' : 

Gentille Agnès , plus d'honnemr tu mér^^s » 
La cause étant de France recouvrer , 
Que ce que peut dedans un cloître ouvrer 
Close nonnain ou bien dévot ermite. 

Ce quatrain est digne d'un roi philo* 
sophe et d'une cour où on lisait Boccace , 
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' la Reme de Navarre , Marot , la Mandra^ 
gore et Rabelais , auteurs qui se mo^ 
* quaîent- des moines et des cardinaux. 
Un chanoine de Loches fit près de mill« 
sonnets laUns à la louange d'Agnès. 
Nous avons vu son buste ; la nature ac^ 
corde rarement tant de beauté à uœ 
mortelle. 
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Règue de Charles VII. — De i4îi4 à 46i 



Antoinette DEMAiCNBiiAi9)Coii8ine< 
germame d'Agnès Sorel, mais plus 
jeune, naquît en i436, à la cour de 
Charles VII. La faveur dont elle joufe- 
sait fit croire qu'elle lui avait sîuccédé de 
son vivant. Rien, en effet, n'est plus 
doux que d'être aimé de deux sœurs ou 
de deux cousines. Ce ne fut plus un sim- 
ple soupçon chez les courtisants, quand 
on lui fit rendre la terre de Mai^nelaîs, 
qu*un duc de Bourbon possédait iégîti- 
mement, depuis le gain d^un procès 
coiître le père de la favorite. Un roi de 
France, comme on voit, même à l'égard 
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de ses cousins, pouvait se mettre au-des- 
sus des tribunaux. Les souverains d*un 
peuple libre les respectent ^ et en sont 
plus aimés de leurs sujets. 

Charles la maria à quatorze ans au ba- 
f on de Villequier, capitaine de cent hom- 
mes d'armes, et premier gentilhomme 
de la chambre ; eî , ^i considération de la 
complaisance du chambellan , il lui don- 
na les ilesd'Oléron, deMàrennes^d'^Aï^ 
vert, et deux mîlle livres de pensmn, 
grande somme pour ce temps-là. Nous 
avons entendu dire à madame *** que les 
prodigalités d'un roi sont desindices cct- 
tains de son amour. Il se trouve pouitant 
des auteurs graves qui p^^étendent que 
les bienfaits dont Charles combfel la Jolie 
cousine n'étaienf que Ift stAté naturelle 
du souvenir d*Agnès. Mais Buissiére, 
jésuite, pense, ai^c moins de châfrîté, 
que le roïsê consola de là perte d'Agnès 
en prenant une nouvelle maîtresse; en 
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propfes termes , « que la pl^e de favo- 
» rite fit partie de la soix^essîoi), » 

La baroiin^ de Vtlleqnîer, ireuve qua* 
tre ans après aoa tnari^e, plus belle et 
(rfus absolue, disposa des emplois let des 
bénéfices* « Si ette eut des enfans^ dit un 
» auteurcoi}teinporaià)8oiiinariagesau*>^ 
» va le scandale de leur naissance. » Ré« 
flexion digne de l'histoire^ comme on 
récrivait dans ce temps^là* 

On ne peut nier qu'elle ait eu des en* 
fans de Charles VII; il reste d'elle quit- 
tance au roi, 8 janvier i458, de la dot 
de sa fille naturelle, mariée au sire de 
Rochefort. L'histoire de Bretagne ap- 
prendra aux écrivains de cour qui veu- 
lent la faire passer pour chaste, qu'elle 
eut deux fils et deux filles d'un duc. L'aî- 
né, bâtard de Bretagne, fut la tige des 
comtes de Vertus, nom bien choisi pour 
l'enfant de l'adultère ! Le jésuite Buis- 
siére, qui pense mal des femmes,répond 
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« 

aux apologistes de la belle Villequier, 
« qu'il n'y a guère d'apparence qu'une 
» femme qui se livra entièrement à un 
i) duc de Bretagne, n'ait rien accordé à 
» un roi de France. » Quand le dauphin 
régns^ sous le nom de Louis XI «^ madame 
de VîUequîer, qui savait que ce mauvais 
fils ne pardonnait pas à son père d'avoir 
eu des maîtresses, se retira en Bretagne, 
et se résigna au seul parti alors raison- 
nable, la dévotîoo« 
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Règne de Louis XI. — De i46i à i48i- 
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Phiuse RENAUB^^née enD^^uphiné^ 
était déjà alliée en noble bâtardise^ 
lorsque veuve , et maîtresse de Louis 
XJ encore' Dauphin 9 elle mit au mcmée 
une fille qu'elle maria avec > une dot 
prise sur la recette générale du Dan-* 
phiné. Philise était belle. L'histoire se 
tait sur le reste. 

Une beauté de cette province était 
aimée en même temps par ce prince , 
ardent dans ses galanteries ccMcmne èa 
politique. Cétait Marguerite de Sasse-> 
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nage, de la famille des anciens comtes 
de Lyon et de Forez. Chorier, si connu 
de ceux qui lisent et savent goûter la 
belle et ^pure tetimté des temps mo- 
dernes, dit qu'elle était fille du gou- 
verneur d« Dauphins , qui fut tué à la 
bataille de Verneuil en 1 424- A propos 
de Chorier, voici une anecdote peu 
connue : Un libraire, par un mal- 
heureux instinct qui trompe souvent 
çeu% de son métier, ^i conKnanda' une 

jilSTOfRB GÉNÉALOÔIQ0B DU DA0PHlIfÉ. 

^ n'en vendit pas cinquante exemplair 
fêk, B en pleura; il s'écriait souvent 
èomme BoHÎfece dans le Mercure Vïa*- 
fcâNT: 
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Un livre in-folio m'a mis a rh6pltal. 

C%inier o«mnipalh àla peine de son li^ 
]|^minèy tout juîf qu^ rwaît: timivé ; U 
Im pnMMt cm liwe qui fewt sa fer- 
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Au bout d'une anuée^ teoi^ assez 
jcouFt pour un che Woeuvre , îl Uii ap- 
porta uaJQKtn-tSdeâoopages; ÀicOÎ- 
siA^ livre iiK^eftt^ mais qui aieinUe 
dicté par les Grâces* On a comfaré 
son style à celui de Téceauce. Vingt 
miUe exemplaires hxreml aoieTés. Ce 
qu'U y a.de plus étrange^ c^est qne^ 
4epuis cent qiiar&n]i&*«ept ana^ il^s^ini)^ 
prime en laitin ^ans toiiiQ rSurofie^ 
8an9 qu'o» le prohibe, ^s^prèn ce ^pUrtn- 
eipe, sams dotile^ que la c^ti^iire n^ 
McuBe|rÎ6^ sur les langues somattes, 
Sarbou Vwmt rangé purmi les^ cla^n** 
ques j et «((Ma bput^qoe il^attait m^ 'C^U 
U^fes^ dams lei. oouvens. Personne ne 
le rechendif ^ ne le demande ^e«i^ 
d'hui; ce qui ]^ou^«e q«'on apkis éê, 
mEBikT&^ ou quV>a litéimn^le laiiii# 

iMademoîseUe ^'Sasseiiage épousa, 
^dix*Jbvitaas, unfieaumqDt^del'iilustire 
âtOQfiUe k ^lû la Ebapoe doitd'iiéiftage ^ 
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la réunion du Dauphiné. Louis XI, alora 
Dauphin , craignant son père et les 
maitre^^, s'était exilé dans cette pro*- 
TÎnce; il y vit M"" de Beaumont, veuve, 
jeune et belle. Femmena k sa cour 
quand il fut roi. 

n en eut trois filles qu'il légitima; il 
les dota richement , suivant l'usage. D 
maria l'atnée, dit la Chronique scak* 
DALEusE, page loo, au idàtard Louis 
ile Bourbon^ l'un dés. hommes les plus 
accomplis de son temps. On Kt dans 
le Cabinet de Louis XI , « qu'il était 
bon^ gentil et loyal chevalier^ qu'il 
fit de grands, bons, agréab^ services 
au roi y et ne donna jamais à avarice 
ime seule heure ide repos pour dormir 
en son coeur. » La, seconde fille épousa 
un Poitiers^ de la famjUe de la belle 
Diane, et reçut trente mille écus d'or 
&tk dot. Eniîn, ces (trois fiUes naturelles 
yallièrentitout ce qu'il y avait déplus 
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grand : aux Chabannes, aux Dammar- 
tîn, aux Boulainvilliers, aux d'Arpajon, 
aux Saînt-Priest, etc. 

Madame de l^eaumont fut la maî- 
tresse la plu$ estijmée et la plus long- 
temps aimée dû roi On n'a pu dé- 
couvrir en quelle année çUe mou- 
rut. Quelques historiens lui rappor- 
tent Vanecdote de Vastrologue de la 
cour. Il avait prédit sa inort , et elle 
arrira. Jjfe twérdonça que cet homme 
M fti ^^«tteiïé^, et qii'^n ^ tîpt prêt à 
le jeter ]^àP' là feiièîPe k pon siffk^ï. 
xt ^oi ^ ^teïwls ^Q ai iiabile^ loi 
dit-il 5 apprends-moi tm peu corabien 
tu -as eïifcôre de temps à vivre. -i^-Sh'e, 
répondit té prophète , sans témo^wer 
^ fra^mir ^ je moiJMrrai trois jours avant 
^o^e mayesl^. )^ Le roi ^Qt gi4nd'Mèi 
de ne li^Ëti^er mfitnquér.da rien^ 
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RégQ^ de Louis XI. — De j46i à i48"i 
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iiOUts.XI, ce tyrati <j^|it llmixieuF 
âcrè le portait \à l'ainotuç.^sfi^me àla 
Tengeance^ eut 110e foule'den^ai^esaest 
fiUes, veuves^ mariées , p^u ]i|i ifiiporr 
1^1 si elles étaiei^ joli^. 

Quand le prince dX)range' Teut 
rendu maître du duché de Qpuigogne^ 
il fit vemr jde Dijon à an icour Hu^ett^ 
db Jacquelîii ^ sur ce qu^o IiM manda 
dans junet dépièche .qu'elle #aif hell« 
et fringante» Peu de temps après, il 
amena de Lyon deux maîtresses d^ua 



nom singulier; la Gigogne et la Passe» 
Filon : Tune veuve ^ Fautre femme d'ar- 
tisans de la ville , dévideurs de soie ^ 
qu'on nommerait aujourd'hui n^^gO'* 
dans. <( U leur fit beaucoup de bien , 
dit Jean de Troyes ^ et par reconnais-!- 
sance des passe*temps qu'elles lui 
avaient procurés, et pour l'honnêté 
de ces deux femmes (i). » Il maria la 
Gigogne , et donna au mari de la Passe- 
Filon une charge de conseiller, a Pour 
obtenir des emplois, rien n'est tel que 
le canal des femmes , » dit une vieille 
comédie ; rien n'est plus vrai , et nous 
pensons que les trois quarts des places 
à la cour viennent de là. 

Le roi avait le défaut de les ravir au 
I vrai mérite, ou à ceux qui les possé- 
daient, pour les donner à des c*. com* 

(i) HoNTïiTETÉ signifiait mlors air^ Ion qui 
n'est pas conimiui. 



plàîsans. Les prattiqties les plus mîniK 
tiéuses de la dévotion ne l'empêchaient 
pas de s'abandonner à sfes plaisirs. H 
ordonnait en même temps un pélefl- 
nage à Orléans pour la Vierge y fa Gi- 
gote et la Passe^Fîlon , et , quand il 
aVait péché 5 il criait avec componction : 
« Sbînte Notre-Dame dlËmbrun , venez 
à notre secours!» 
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Règpe de Louis XII. — lie i^gS à i5i5. 



A 



Thomassinë SravoLAtiskKdt k Gènts 
vers Tan i4Bd. Jamais tant de cbartnes 
ne furent gardés avec plus de \a^<3MA^ 
par l'hymen. A l'entrée de Louis XII à 
Gènes (i 5o 2), les dames eurent latiberté 
de se trouver à toutes les fêtes. IKAu- 
thon, historien du roi, est amusant 
dans son vieux sty^e. aLes Génois ;, 
contre la nature de lellts mœurs, dit^il, 
menaient là leurs femmes et leurs iillés, 
soeurs et cousines , pour donner jovEt^x 
PAssfi->TEiiPs au roi. Ils prenaient les 
plus belles , et les présentaient à S. M^^ 
en- les baisant les pr^gmiers pour &ire 
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Tessai ; et puis les baisait le roi voIon« 
tieris j et dansait avec elles ^ et prenait 
d'elles tout honorable déduit. » 

La marquise Spinola était la première 
par^ le rang, Tesprit et la beauté. 
Louis XII était aimable , vif, spirituel ; 
il avait cet air de bonté qui charme 
dans un roi. Les regards de la mar- 
quise parlèrent d'abord; mais au milieu 
de tant d'aveux muets de ses rivales , ils 
ne forent pas entendus. Elle s'expliqua 
la première. Sans doute la pudeur avait 
combattu, mais l'amour triompha. 

On sait de quels feux une italienne 
est brûlée, « Le rpi , dit son historio- 
graphe , était trop humain pour n'^re 
pas touché* Dans plusieurs entrevues, 

ils DBVIsteEHT OB FLUSIEURfi^ CHOSES 

PAR Hoii^iiEUE. » Tout y était si plato^ 
nique ^u'on ne pouvait condamner les 
avancesque la marquiseavait faites. Dans 
leurs adieux, tremblante de pudeur et 
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d'amaur, elle pria le roi de troiiverboii 
qu'elle fût sâ maitres$e de coeur et Xm 
son amant, ou son intenbio; suivant 
rexpression it^enne ^ l'<)bjet detoutea 
les pensées. Le roi a<;cofda tout ce 
qu'elte voulut/ 

Depuis ce jour doijtx et funeste , elle 
oublia pour lui le reste du moQde : 
tout lui parut indifféçeût pu mépri- 
sable ; le mari m^me perdit s^s di^oits. 
H Ge.quî pourrait donner à p^^er ce 
qu'on vQu^a^ » dit naïvement Thistor 
rien du roi. > 

Quoique les sens n'entrassent pour 
rien dans ce eqmmerqe^ Famour ôq fioi^r 
\i$^ ay«a la même vivacité* l4^]^oi y en 
i5o5^. paSvsa.poup mort en liaiie. La 
bdle, Génoise^ trop crédule et trop 
tendre, mourut de douleur huit jours 
s^rés. Loui$ XII en fut affligé et versa 
des larmes; les rois sont si rarement ai* 
més,^ même d'ujçie, maîtresse!,. Le bon 
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Louis XllaVaiIsu se chôisîrBne amante. 
Il Woutet que- d*Auth<Mi »îmïnoi^âlidftt 
dans lliiSTtf IRE' i>E ê<y^ i^Sgnb lé mérite 
et fe vefrtu dé te belle ^Thoniâssme Spi- 
nolar L'abbé d'Authon, frère die^l'histiâNi. 
rien^ donna à la jeune vietimedeJld teft* 
dressé la plus vraie le litre de mw^ in- 
TiâN'Di]! du roi. Louis lut ces véj*s^ et ee 
qui prouve l^innoceû^ ^êe tf intIendjx 
el dé «.'if!rrEîn)îei (de la<îaw*e'et*(îii«îre 
de lô'pèhèée ) , c'est que iè roî envoya 
tes verè à Gènes potfr'ortier lapbmpe 
funèbre et le tombeau de Thoftiassine y 
«en signe de continiet'elie Soqvei^^ce 
ei'specttcle mémorable. >» - ;^ 

Cetdn]k>érplatonk]^ existsa-f4t¥é€9ie» 
lÈienC? Oui ,^parce que Louis ?JEl|,mffâé 
et fidèle, le voulut. L'exception est 
rare. Sous^ un beau nom , la plus noble 
passion dégénéré , te princîpèMeb «ûtnl 
été pur et (3élesté. ' " - • 

Otez le sent , toutaoïoiif é^ détroit ' 
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Après Gentil Bernard , on pourrait 
citer sur ce sujet Massillon et Bour- 
daloue. Les prédicateurs pensent mal 
de la nature humaine, et c'est pour 
cela que Leur peinture est si vraie. 
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DE CHATEAUBRIANT. 



Règne de François I**. — De i49o à i5oo. 



L'historien-romancier Y arill as^ le 
savant Bayle, le compilateur Moréri et 
l'obscur Hévin ^ différent sur les amours 
de cette favorite. Enfin, Lescojivel pu- 
blia, en 1695, en Hollande, pays des li- 
belles, l'HlSTOIRE TRAGIQUE DE LA COM- 
TESSE DE Chateaubriant. On en a fait 
depuis un opéra-cpmique, c'est assez. 
Le vulgaire croira toujours que le mari 
de cette dame la sacrifia à sa jalousie, ou 
que François T' respecta sa vertu (i). Il 

(i) Je n'ai pas va une femme sur cent qui ne 
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faut d'autres sources pour une histoire. 
Quand révénement s'est passé de nos 
jours, on peut être le premier à le racon- 
ter, au risque d'être démenti. La vérité 
gagne, quasit aufond^par la cpntroTerse ; 
maïs qm vit îa^fiais les détails des mêmes 
yewx? L'histoire chez 'les anciens n'est 
souvent appuyée que d'un seul témoi- 
gnage; chez nous, elle en a d'iAiiom« 
brablesy aurtout depuis la révolution. 
CTesC toujours une supériorité sur les 
anciens/ Il reste à icetix-ci le style, que 
nous n'avons pas «ncore égalé , quoique 
Voltaire ait dit que Ssunt-Réal , dans la 
CoirjtjRÀTiON Dfi Venise, avait pe«^ 
être surpassé Sallusle. 

L'histoire galante n'a pas de sources 
aus^ re^ectables em France qu'en An- 
gleterre* Là, les mptér€»les.plus secrets 

m'ait raconté Fliistoîre de F^ancoKe de Foîx 

teUe qyele est dans le Ir^onran, ou dans 'la eliar* 

«MWCe piète d« M. Dttpt^, 

2. 
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sont constatés devant une cour ecclésia»- 
tique. Rien n'est faux, exagéré, rien 
n'est omis dans son procès-verbal. Avec 
quelle conscience les témoins y révèlent 
ce qu'ils ont vu! les faits, dans Hum© 
bu dans Vély , sont moins authentiques. 
Le mensonge né se glisse jamais dans 
les aveux recueillis par ce redoutable 
tribunal. Nous avons en France Bran- 
tôme et Bussy-Rabutin qui meijtent ou 
brodent »ur les détails. Les Anglais ont, 
depuis Henri VIII , deux cents volumes 
de procès d'où l'on peut tirer des his- 
toires réelles plus amusantes que les fic- 
tions de Boccace et de Pigault-Lebrun* 
La comtesse de Chàteaûbriant, de la 
maison de Foix , qui transmit la Navarre 
aux Bourbons, naquit vers l'an i47^- 
Elle épousa, très-jeune, un Laval-Mont- 
morency, seigneur de Châteaubriant. 
François I*' voulut que la cour, un, peu 
triste avant son règne, devînt le séj<wir 
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de la galanterie. Les belles femmes vi- 
vaient alors, comme Esther , modestes 
et retirées, dans les vieux châteaux, où 
messer C.ge allait rarement visiter les 
maris. Quoique le roi prétendît a qu'une 
)) cour sans femmes fût une année sans 
» printemps^ et un printemps sans ro^ 
» ses,}) le comte de Châteaubriant hé<* 
sitait d'amener la sienne. Il s'y décida 
par la crainte de déplaire , ou par am- 
bition. La comtesse opposa une résis- 
tance «assez longue, » a écrit une dame 
auteur d'une simple notice sur cette 
belle infidèle. On lit dans Varillas que^ 
pendant la captivité du roi<, son mari 
l'enferma dans une chambre tendue de 
noir, et lui fit ouvrir les veines. Il n'est 
pas de conte plus absurde, puisque la 
comtesse reparut à la cour pour éproo^ 
ver tous les chagrins d'une maîtresse 
abandonnée. 
Le roi, épris de la duchesse d'Estam** 
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pes, à qui il avait fait, ccwnme nous IV 
vons dit ^ «a déclaration en vers avanf 
son départ pour Farmée ^ fit demander 
à la comtesse de Châteaubrîant les joyaux 
où étaient gravées des devises amoureu- 
ses. Elle répondit à l'envoyé : « Puisqu'il 
w plaît au roi de reprendre ce qu'il a 
» donné, je le rends en lingots (elle 
)) avait fait fondre les bijoux). Quant 
» aux devises, elles sont si bien em- 
» preintes en ma pensée^ et je les y 
» TIENS SI CHÈRES, que je n'ai pu souf- 
» frir que personne en disposât , ea 
» jouît, en eût du plaisir que moî- 
» même. » François P' lui permit de 
rester à la cour ; elle se garda bien de 
s'enfermer dans une solitude. 

Quel roi tix)u va jamais un cœur comme 
celui de mademoiselle de la Valliére? 
Madame de Châteaubrîant se consola 
peut-être avec d'autres plaisirs. Elle ftt 
payer à son royal amant l'abandon de- 
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ses charmes par les faveurs et Y or dont 
elle fit combler sa Ê^mille. Elle était 
s^urdumaréchal^leLaiitrec. On verra ^ 
daifô la vie de ce guerrier , qu'elle sut 
lui faire pardonner le& éohecs qu'il 
éprouva eu Italie (i). 

Elle mourut daas sa terre ^ en iSS'y, 
âgée de cisquante-^ieQX ans. Le comte 
fut soupçonné de l'avoir empoisonnée* 
U est plus raisonnable de conjecturer 
qu'il lui montra l'humeur et le m^nris 
d'un mari amoureux , et qui sait qu'il est 
trompé» Mais qu'il ait attendu trente- 
deux ans pour punir une infidélité née 
de son imprudence, infatlUble à la cour 
la plus galante de l'Europe, l'action est 
moins vraisemblable que celle d'Atrée. 
On sait que la vengeance de ce dernier, 
exécutée au bout de vingt ans , est une 

(i) Voir dans les Geands capxtauvxs depuis 
DuouESQiiizr. 
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invraisemblance, aux yeux de Voltaire^ 
dans la tragédie de Crébiilon. L'amour 
ne se venge plus quand il est vieux. Le 
comte fit élever à sa femme un tombeau 
orné de sa statue , et d'une épitaphe par 
Clément Marot; ce qui ne prouve ni 
J'estime^ ni le& regrets d'un mari. 

Le père Ansebne, dans la généalogie 
des Chàteaubriant , que nous avons lue^ 
dément l'erreur de yarillas par le té* 
moignage des auteurs et des mémoires 
contemporains. Mais la preuve la plus 
forte se trouve à la bibliothèque du Roi, 
dans le manuscrit du comte de Béthune^ 
volume 27 j folio i 8j. 
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Règne de François I«^. — De t53o à i54o. 



ÂNKE dePisseleu^ qui dut un duché 
à ses charmes^ naquit en Picardie , Fan 
1 5o8. La maison de Pisseleu fut entée 
sur celle dIEstampes-Valençay, qui a 
produit un guerrier fait cardinal^ un 
savant et un maréchal de France, du 
nom de la Ferté-Imbaut, lequel dut 
son rang à ses exploits , et non aux fa* 

VORITES DE LA COUR. 

Anne de Pisseleu commença par être 
fille d'honneur de la mère de Franr 
çoîs I". : c'était le début d'usage pour 
devenir maItkesse. Elle changea son 
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nom pour celui de mademoiselle de 
Helly, mieux sonnant à Toreille. Le Roi 
lui fit sa déclaration en vers, au moment 
où il fartait pour Tarmée. On croit 
qu'elle n'y répondit qu'à son retour; 
c'est un trait de vertu. Voici la fin du 
madrigal. Voltaire en a imité les der- 
niers vers»: 

.... Vous avez là réduit mon vouloir 
Que plus tâches ma liberté me rendre , 
Pius empêchez (pie ne la puisse avotr^ 
En -commandant ce que voulez défendre. 

VOLTAIRB. 

C^est grand'pilié que vos vertus défendent 

Le plus charmant péché 

Quand vos beaux yeux malgré vous le demandeat. 

Jean de Brosse aida son prince à cacher 
ses amours avec une demoiselle ; la ga- 
lanterie en France n'est permise qu'aux 
femmes mariées; il épousa mademoiselle 
àe Hellv. Le roî la fit comtesse d'Estam- 
pes, rendit au mari ses biens confisqués 
depuis la révolte du connétable de 
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BourboB 5 et le nomma gouverneur dé 
Rretâgne^ avec ie g^llier z>£ l'ordre. 
Peu de temps après y il érigea le comté 
en dfiché d^Ëstampes. Il voulait que 
Péclat du rang fût égal à celui de la 
beauté de aa maîtresse. 
NPuissante et absolue, elle enrichit 
ceux qu'elle aimait, et se vengea de se^ 
ennemis. Le jour qu'elle fit exiler dans 
sa terre la comte^e de Chàteaubriant^ 
elle trouva ce distique sur son oreiller : 

Vengeance, amour, unis dans le même p1ai»ir! 
De quelle heureuse nuit madame va jouir \ 

Chabot avait été dégradé par ur ar- 
rêt du parlement; elle le fit rétablir 
dans sa chaîne d'amiral. Elle avait à se 
plaindre du chancelier Poyet; il fut 
renvoyé. Elle craignait Jes effets delà 
haine publique , après la mort dé son 
amant; pour s'assurer un asile ^ elle 
révéla à Ghs^learQtûixt ks secrets de 
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l'Etat^ et fît battre ainsi nos armées. Eà 
Angleterre , elle aurait eu la tête tran- 
chée, malgré le roi. Il est à croire aussi 
qu^ellé lui fut infidèle , après le don du 
beau diamant que Charle^Quint eut 
Tadresse de lui faire accepter. Cette 
courtisane devait penser, comme ce 
personnage d^une comédie deShéridan^ 
que (( la probité n'a pas plus à faire en 
» galanterie qu'en politique. » 

Henri II , à son avènement au trône , 
ne voulut pas punir une femme qui 
avait gouverné son père pendant vingt- 
deux ans. Peut-être était-il flatté qu'elle 
eût aspiré à devenir sa maîtresse ; mais 
le jeune roi était trop asservi à Diane 
de Poitiers , plus âgée de dix ans que la 
duchesse. Il n'aimait que les robustes 
appas, et Diane avait un sein, un em^ 
bonpoint dignes d'un sultan. 

La duchesse d'Estampes se retira 
dans une de ses terres , suivie du mépris 
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du peuple et de la cpur. 01e se fit pro* 
testante , et dépensa, tout son revenu à 
faire des prosélytes. La faveur de sa ri- 
vale^ plus que les remords, hii fit 
éprouver les terreurs de Tenfer. Elle 
mourut en iS^fi, On peut juger de la 
fin d^une telle femme , par ces mots de 
Bourdaloue : « Quels dépits et quelles 
» fureurs ! et quelle image plus natu^ 
» relie pourrai -je en donner que les 
» pl&urs des damais et leurs grincemens 
» de dents! » 
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Règne de Fi^nçoi» !•'. -r De i54o à i547- 



Ce n^est point ^ comme le Tolgaire 
ie oix)it ^ I^ qualité ée marchand de fer 
qui fit donner' à «ne des maki^ssesde 
François V \e nom^ la belle Féiuo^ 
nière; c'était celui du mari FéRoi^, 
on Pavait fait féminin. Cet usage existe 
encore en province : on y nomme 
la femme de Claude j Claudine ; de 
M. le Roi, la Reine. On avoit appelé 
Agnès Sorel la Sorelle, et la Gigon^ 
maîtresse de Louis XI , la Gigogne. En 
Pologne y la femme de Lodoïski est Lo- 
doïska. 

H y a quatre cents ans que le portrait 
dp la Féronière tapisse les murs de 




Paris ; le peuple hébété contemple avec 
plaisir^ puis avec mépris, les traits de 
cette courtisane j et laisse à des sa- 
vans curieux la difficulté de savoir si 
François V était duc d^Àngouléme ou 
roi lorsqu'il reçut d'elle un don bien fu-» 
neste. La peinture en apprend plus sur 
la Féronière que Thistoire. Elle était 
belle ; n'est-ce pas tout dans la vie d'une 
femme? Son portrait, qu'on voit au 
Musée, nous montre un front âevé^ 
des yeux fendus, vifs, doux, un iiez bien 
fait , une bouche mignonne , un teint 
d'une grande blancheur, et un cou 
aussi parfait que la tête ovale qu'il sou- 
tient. 

Nous allons citer les auteurs de vieil- 
les chroniques, dont nous abrégjerons 
pourtant les longueurs et l'ennui , sans 
altérer la naïveté de leur style. 

Guyon (i) raconte «que François P' 

(i) Médecin , puis historien. 
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» rechercha la femme d'un avocat de 
» Paris, trés-Jbelle et de bonne grâce 
» { il ne la nomme pas , pour ne pas faire 
» rougir ses enfans (i)]. Cette dame ne 
» voulut jamais lui complaire, et le ren- 
)) Toyaît avec beaucoup de rudes pa- 
)) rôles. Le roi en était contristé. Ses 
)) courtisans lui dirent qu'il pouvait la 
» prendre d'autoritéj^t par la puissance 
» de sa royauté. Et, de fait, Tun d'eux 
» l'alla dire à cette dame , laquelle le dit 
» à son mari. » 

« L'avocat voyait bien qu'il fallait que 
» lui et sa femme vidassent le royaume ; 
» encore auraient-ils beaucoup à faire 
» de se sauver, s'ils ne lui obéissaient. 
)) Enfin , le mari donna dispense à sa 
» moitié, et^ afin de n'empêcher rien 
» dans cette affaire , il fit semblant d'al- 
» 1er à la campagne pour huit ou dix 

( I ) Deux Fëron , Tun aTOcat ^ l'autre conseil- 
ler au parlement. 
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n jourt. Mais il se tint caché dâtt$ Paris, 
» fréquentant les mauvais lieux, et cher- 
» chant du mal pour le donner à sa 
» femme qui le donnerait au roi. » 

Il trouva incontinent ce qu'il cher- 
chait , en infecta sa compagne , et elle 
WIS APRÈS le roi, lequel le communiqua 
à plusieurs autres dames de la cour. Il 
n'en put jamais bien guérir; touf le 
reste de sa vie « il fut malsain , triste , 
» fâcheux , inaccessible. » 

Bufïbn prétend que presque toujours 

les restes de cette affreuse maladie , qui 

semblent éteints, fermentent et se riè* 

nouvellent dans la vieillesse, a La Fé- 

'i) ronière , dit Mézeray , n'était qu'une 

^) des maîtresses du roi. Ce fut une 

» étrange et so^te espèce de vengeance 

)> que cefle du mari. La malheureuse 

)) en méurut , et lui s*en guérît par de 

)) prompts remèdes. )> 

En rapprochant la belle Féroniére,dc 

a.. 
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MézerayJ^LavocatCj do Guyon, on coiv 
dut que c^était la même personne, La 
critique j en histoire , ne peut aller plus 
loin; lelle paraissait presque toujours 
si incertaine ou si contradictoire àSé- 
nèque, qull a dit : «Qui attendit jamais 
une garantie de Thistoire ? » Il faudrait 
qu'elle eût un tribunal et un jury. 

Marguerite de Valois , sœur et confi- 
dente de François T'^ a raconté cette 
aventure avec plus de vérité^ dans 
une simple nouvelle ^ que Guyon et 
Mézeray^ réduits ^ à défaut de docu- 
mens, à recueillir les bruits du peuple^ 
de la cour et de la ville ; trois classes qui 
diffèrent toujours sur les circonstances, 
et ne s'accordent que sur le mensonge, 

Marguerite de Valois , en femme dé- 
licate^ ne montre Tamour du roi son frère 
que Sbus des couleurs riantes , dans la 
vingt-cinquième nouvelle de I'Hepta- 
MÉRON. C'est toujours ainsi que Tamour 
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commence. Nous pensons que les suites 
racontées par les historiens n'arrivèrent 
que long-temps après. 

Un avocat^célèbre^ dit la belle reine 
de Navarre, épousa une jeune personne 
dont les traits étaient parfaitement 
beaux, le teint admirable, la taille 
noble et bien prise ; mais il était vieux , 
et sa jfemme chercha à dissiper Tennui 
qu'elle trouvait jusque dans les com- 
plaisances du bonhomme , en courant 
les bah et les promenades. 

Elle alla un jour à une noce o(^ elle 
vit François T', lliomme le mieux 
£sdt, le plus galant et le plus aimable 
de son siècle. François s^approcha 
d'elle , et s'expliqua avec tant de 
grâce qu'il réussit presque aussitôt qu'il 
eut ouvert la bouche* On lui répondît 
qu'il ne prît pas la peine d'être élô^ 
quent , que sa seule présence et l'amour 
avaient déjà persuadé tout ce qu'il you- 
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ïait dire- ïlé prirent des mesures jiotrr 
«e voir; car les prriices^ se donnaient 
encore le plaisir de prendre desiri^ 
sures avec led pèreà et les riiiâris. ' 

François alla â un rendez-vous , d^ 
guîsé j pour ne pas exposer la réputar- 
tion de Thonftéte dame,' qui ^ de son 
tàtè , avait laissé la porte ouverte j pour 
ne pas troubler par un coup de marteau 
le silence du cabinet de son époux. 
Mais, en montant Tescalier , le roi ren-*^ 
contre le mari qui le descend une 
bougie à la main. Sans délibérer, il va 
droit à lui : (( Monsieur l'avocat, lui dit- 
» il, vous savez quelle confiance moi et 
» tous les miens avons toujours eue dan& 
>) vos conseils. Je viens, sans suite , pouf 
» Vous consulter, et vous prier de mé 
)) donrter à boire , car j'en ai besoin. Ne 
» dites à personne que je sois venu ; j ai 
» mes raisons, et d'ici je vais dans un 
« endroit où je ne veux pas être connu*» 
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Le mari ne se sentant pas d^aîse de 
ITionneur que lui faisait le prince ^ le 
mène dans la salle ^ appelle sa femme y 
et lui ordonne d'apporter la collation la 
plus délicate. Le prince ne trouva 
qu'un instant pour demander à la dame 
ce qull deviendrait. Elle lui dit d'en- 
trer dans la garde-robe ^ au second ^ où 
était la clef , où elle ne manquerait pas 
de l'aller trouver. 

Il sortit , défeûdit èi Vavocat et à dà *^ 
femme de raccompagner, le^ enfentta 
de crainte d'hêtre suivi , et entra ledté*- 
ment dans Tendroît indiqué. L'avocate 
ne différa de Vy joindre qu'autant de 
temps qp'il lui en fallut pour entendre 
réloge du prince de là bouche de son 
mari. Les rendez-vous furent répétés , 
et le roi aima cette maltresse aii^ 
long-4:emps qu'un jeune roi peut aimtt». 
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Bègnt de Henri II. — De i547 ^ <^^9* 



Di'ANB DE Poitiers^ fille du seigneur 
de Saintp-Vallier, naquit en i499* ^^ 
famille est une des plus nobles et des 
plus anciennes du Dauphin^. Diane 
épousa^ à treize ans, le comte de Ma» 
leuvrier, de la maison de Brézé^ et pe- 
tit-fils^ par sa mère, de la belle Âgnés 
Sorel. Cétait ajouter la généalogie des 
Grâces à celle des Saint-Vallier. Cette 
origine, pour les femmes, vaut toutes 
les autres à la cour d'un jeune roi. 

Le connétable de Bourbon , à qui, 
un jour, on avait demandé s'il trahi- 
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raît le roi pour un royaume^ et qui 
avait répondu : « Non y mais pour un 
» outrage , » venait d'éprouver le plus 
grand qu'on pût faire à un général : la 
duchesse d'AngouIéme^ amoureuse et 
méprisée, lui avait fait ôter le comman- 
dement de l'armée après la batsùlle de 
Marignan qu'il avait gagnée. Cette 
princesse, vieille et brûlée de l'ar- 
deur de ses sens, crut l'éteindre par 
la vengeance. Elle fit confisquer les 
biens du connétable ; il se révolta con- 
tre son roi, François T'. Entre dix- 
neuf complices de Bourbon, Saint- Val- 
lîer, père de Diane, qui l'avait caché 
dans sa terre, fut seul condamné. La 
hache . du bourreau était levée sur sa 
tête quand on entendît crier grâce. 

L'historien Mézeray, ennemi des fa- 
voris et des favorites, prétend que Diane 
avait payé le pardon du roi du sacrifice 
dç son honneur. Voltaire, avec moins 
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de réserve encore, dit que c^^étaît une 
tradition , que François V avait joui 
d'blle. La famiïle de Diane a nié son 
double adultère. « Diane , a-t-on écrit, 
» ne donna aucune prise sur sa conduite 
n tant que vécut son mari , et la preuve 
» de ses regrets après sa mort , c'est que , 
» dans le temps de sa plus grande faveur 
» à k cour, ses couleurs étaient le noir 
» et le blanc. » On répond qu'une femme 
coupable d'une faiblesse .n%nora ja- 
mais l'art de l'accorder avec ses devoirs 
extérieurs. Est-ce la peine de démentir 
le premier adultère avec François I^'^ 
quand elle devait en commettre un se- 
cond avec le fils, marié à une belle et 
jeune princesse. Elle avait trente-un 
ans, lorsque le duc d'Orléans, depuis 
le dmiphin , n'en avait que treize. 
« Ainsi leurs amours, dit-on, durent 
» commencer plus tard. » Mais Diane ne 
pouvait-elle pas avoir du goût pour les 
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^olescctts? Elle trouva une rii^e re- 
doutable dans la duchesse d'Etampes, 
laaîtresse de François P' 5 qui voulait 
4^tre aussi du dauphin. 

Il y eut des scènes scandaleuses 
qu'on peut lire daais Krant^ne. Là du- 
chesse^ plus jeune de dix s^s, appelait 
Diane vieillb ribée. On n'était pas très* 
poli dans le seizième siècle, et plus 
tard, on sait quel liora la ' reine-mère 
<ionnait au cardinal de Aiôheh'eu, amant 
tle Manon Dêlorme. Le dauphin, qui 
n'avait pas dix -huit ans^ préférait " 
Diane, Âgée de quai:ante, à C!athe|ine 
de Médicis, d'une beauté ravissante. 
Cette reine trembfiait ^devant la-fa!^ 
^orîte. " ■■''■' 'î^tmI) î- '. ' ;-: ■-. 

A la mort de Ffdhçoîs i*' , ^847 y 
J>bne gouvernai i%tât« et ïe jeûne roi. 
fille qxilad^bc^rd' la dbèl^esse d^tam^- 
pes,^ etî lui laismyt'tfies bieps," pai* là 
crainte^ saM (ilouitf tde 'domi^iocionstre 
*. 3 
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eUe-itoéîne un maura^ exMtifrfe/ESb 
xeprttytk>nnâ tous les cbqrfoîs^ rtf^erma 
le ooosdly le ministère et le parlement* 
Le roi l'en récompensai par Iè<l(m k vie 
4u «Iticbé de YalentinoSs. {afin , elle 
^B(nra h. Henri II jaiiame contre ies 
fiUgittoiols. 

. Le rot TOidutlég^tkner unedSIb n^. 
tarelle qu'elle oacfaàtt à la cour; die 
lui dit avec fiei^" « J'iétais niée ^or 
^) ^vmr de toM^ 4e8 an&nslégiinâaes^ |e 
h ne ve\tXi paii qu'un «afpdt de votref>ar^ 
)) l«^xieBA Dptedéclare'^/^criTO coBcubme. » 
A .pwie Ifenri B^ Uesaé^dafis un tour- 
nei:, firt^ déobré «n danger, que 
JGatberine de IA$dlcis ^»daiina à BSane 
de se retirer et de rendre les diamam 
dé Ki^cpttrdntie. liiiaiidireiseîdemasida 
4i te toi'était asbort» 8iir ia f^éponae^ipui 
^nQBf n^ ^'îl m .pasaorait ^paa la 
jpurn^^ 4fe r^lifut : ic Je iif« donc 
è} piat^ncare.de;infilci^Qttg«esBnge* 



> 
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» mis sachent que je ne les crains 
j) poiol;. Quand ce prince ne^era plus^ 
)) je serai trop occupée de la douleur de 
» sa perte pour qiie je puisse être sen- 
» sible aux èhagrihs qu^on voudra me 
» donner. » 

A peine le rbî vienàlt d'ex jpirer que 
tous les amis de Diane Tabandonnérenti 

«xcepté le connèuble deMontmorencî^ 
qui lui^devait son rappel à \a cour, Elle 
se retira au château d'A^ct^ qu^elle 
avait fait embellir par le célèbre archî- 
tecte Philibert JDelorme. Elle y n^ourut 
en i566, |igéé cje sob^auté-^ix ans. 
Elle avait fondé plusieurs hôpitaux; 
c'était rendre à Pieu ce qu'elle avait 
pris àii monde« « Il faut qu,e le peuple 
» de Fîrànce , dit Jîpntôme , jptrie Dieu 
».qu'il ne vienne j^a^s .(Je favpri^e plus 
» mauvaise que celle-là. » 




^ 
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Bè^e de Heui II.. — De i,547 ^ i5i>9>.' 



1 > . • - 

FLAMiN-LEwiSTOif , née en Ecosse , 
vers Tan i54o , avait suivi en Franice la 
jeune reine Marie Stuart y décapitée 
depuis par Elisabeth d'Angleterre. 
Catherine de Médicis , voulant amuser 
son royal époux ^ Henri Q^ par une npias- 
carade^ pompona mademoiselle Flamin ^ 
à peine âgée dç qiiat(>rze ans ^ comme là 
sibylle Erytrée : en débitant ces maiivais 
vers de Saint-Gelais à la sœiir du roi , 

Le beau rivage où mon sornom j*ai pris, 
Ne produit point de perles de tel prix 
Çue TOUS, unique tXdairt Marguerite, etc., 
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la gfàce et la.vojx de çettç^/eqfant le. 
touchèrent. Elle devint enceinte. EUjpr 
avait un caractère ingénu ^ mais décidé ; 
elle lie se cacha poîrit*^ même elle s'en 
gk>r^. «Elle n'en fit, point la petite 
» boucfaç ) rapporte Brantôme dans son 
» style famiUer. — Loin d'être fâchée de 
» rétat où je suis.^ disait-elle ^ j'en suis 
» très-hoiiorée et très*heureuse. » 

« 

Eïle mit au monde Henri d'Ângou-. 
léme, qu'on fit grand-prieur de France^ 
gouverneur de Provence et amiraL Pa- 
pon^dansson Qistoike beProvkhce, in- 
folio j qui n'est jamais lu , loue ce grand* 
prieur d'avoir protégé les muses (i). 
Notre lyrique Malherbe le suivit dans 
son gouvernement* Ce fut à Aix que , 

(x) n a enseveli plus d'un personnage illustre 
dans ses énormes in-<jnarto. 

Lisez-vous rhistoire de plomb 
Du révérend père Papon ? 

MlBABSÀd. 
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ilicur * •• ■ ' '' '''' ' • ' ' ' ■'• ' 

.; . • ■', .i tf:* ■ 

D'un mot mis en sa place énseigiia le pouvoir. 

) ' ■ : 

et qu'a polît ses vers autant qtte le péi^ 
mettait la rouille de la laiigde ^ qui iï& 
fut effacée que soixantCHÊBk ans àpéèâ 
par Boiïeau et Racine. 

Le duc d'Angoulômè était vîoleftt^ 
mais généreux. Ses qualités né peuvent 
l'absoudre d'avoir présidé, la veille et 
le jour^ au massacre de la Saiilt-Bla^r--^ 
thélemy* « Pour s'assurer de là mort 
» de l'amiral de Coligny^dit l'inflexible 
» de Thou, il lui essuya Ijî visage avec u A 
» mouchoir, et, Payant reconnu, il lui 
» marcha sur le ventre en Éf'écriant : 
)) Courage, mes amis! nous avons bien 

» commencé; (inissonsde même! » 

Il trouva à Âix la punition de ce for- 
fait. Il y avait pour ennemi Âltoviti, ba^ 
ron de Castellane, mari de la belle 
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ChàteauneuE U alh le trouver pour lui 
reprocbeF des br%ue& contre lui^ ét^. 
dans sa colère, il lai passa son épée à 
travers le corps. Altovîti , presque ex- 
piranty trouva son poignard sous le ch^ 
vet du lit où il tOHïba, et en firappa le 
grand-prieur au bas-ventre. On dissi-» 
mula au dernier le danger de sa plaie j 
mais ua confesseur^ mieux à son de- 
voir que le médecin y lui <fit nettement 
qu'il ne fallait plus songer à la vie. « Eh 
» bien! répondit-il, pensons donc à mol^ 
» rir. » n communia, et mourut sans se 
repentir du fanatisme barbare qu'il por- 
tait dans son cœur. Sara Flamin^ sa 
mère, mourut de douleur en Ecosse^ 
après le supplice de Marie Stuart. 

La famille des Lewiston existe encore 
en Lorraine. J'ai connu le chevalier de 
Lewiston, officier au réffment de Dfl* 
Ion. n disait de Sara Flamin : « Oh! 
» celle-là est l'illustre catia de la famille; 
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» mais je ne suia que son collatéral. 
» Au reste 9 ajoutait-il avec la légèreté 
» d'un petit-iuaitre : 

Il nous ferait beau voir, dans nos humeurs chagrinetfy 
Vouloir prendre sur nous l'honneur denof ccmsineif 
N«us aurions fort 4 fitire» etc. (i) » 

(i) Yoltairej dans sa comédie de riNMsc&siu. 




MAKIE TOVCHET. 5j 
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H^e de Charles IX. — De i56o à 1674. 



Marie ToucHET , née vers Fan i54g^ 
dans la petite ville de Gien j était fille 
d'un parfumeur d'Orléans, suivant Pa- 
pîre Masson (i), d'un apothicaire, sui- 
vant Bran tome; mais Le Laboureur (2), 
qui peut-être fut payé , dit que le père 
de la favorite était « sieur de Beauvaîs, 
» et conseiller du roi. » 

Oh est naturellement porté, dans les 

(1) L'on des historiographes de la cour de 
Louis XrV, savant, mais suspect de flatterie. 

(%) Contemporain plus digne de foi , loué par 
de Thou. Il est volumineux ; on ne le lit plus ; il 
n'est consulté , au besoin ^ que des savait», . 
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cours , à rabaisser la naissance des mai- 
tresses^t des parvenus. Brantôme , dont 
on connaît le tour d'esprit gascon , dit 
qu'elle fut excellente en beauté ; le cour- 
tisan qui trouva , dans le nom de Marie 
Touchet : u Je charme tout » , ne la flat- 
ta point par l'anagramme. 

La France n'a pas les traits de Jeanne 
d'Arc fixés sur la toile; mais les portraits 
de la Féronière et de la Touchet exis« 
tent dans son Musée ! M. Lamésangère 
vient de les faire graver ressemblans ^ 
supérieurs aux originaux. La Touchet 
avait le visage plus rond qu'ovale^ 
les yeux vifs en olives, le nez romain 
(le nez grec vaut mieux), la bouche 
petite, le bas du visage admirable. Son 
esprit ornait tant de charmes. Daurat, 
poète du roi, et dont Je coquet Dorât, 
auteur des Baisers^ se prétendVlescen- 
du, nous apprend dans un poème (i) 

(i) Bayle fat. désolé dt la perte de qaékgaea 
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qtie ce fut près cPOf^Iéans, k un rctouir 
de chasse, que Charles IX devint amocH 
reux de cette femnie. Scni empire fût si 
bien iétabK y qifavant le mariage du roi 
avec Elisabeth d'Antï^iche, en iS^o, elle 
dit, en éxamînaint lé portrait de la prin- 
cesse ; («L'Allemande ne me fait pas 
» peur. » 

La passion du roi lui coûta la vie , par 
des plaisirs immodérés avec cette favo^ 
rite. Il eut ^imprudence de s'y livrer 
dans un des intervalles de sa longue ma* 
ladie ( I ). Brantôme veut que ce soit avec 
la jeune reine qu'il ait fini. On voit par 
ces contradictions que les princes ne 
sont pas toujours aussi bien espionnés 
par leui's domestiques: que Louis XIV 

mauvais vers. Le «avant les regardait eOBUiie 
liistoriques. 

(1) Auctum morbum eximportuno ant im- 
moderato coîtu acceler^tam vit» finem. Pati^i 
KAsaoïr. • 
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d le régent l'étaietit par le duc de SaiRjb* 
Simon. 

Charles IX, indifférent polir le trdne 
qu'il quittait, songea encore à ia bdilé' 
Touchet. M'osant pas en parier à -la 
reine sa mère, il ordonna à La Tour, 
naaitre de sa garderrobç, de hii porter 
ses derniers adieux. 

La Touchet, plus belle qiue jamais , 
se trouva dans l'opulence : Charles IX 
était généreux. JËlle avait eu d^ux en«* 
fans^ dont le dernier était reconnu, til^î . 
n'était citée à la cour que pour l'amour 
du roi. Jamais elle n'y intrigua de con- 
cert avec la reine-mère, où contre son 
ambition; elle n'avait que de l'indiiTé*- 
rence pour 1^ afiairës de Gouverne- 
ment. 

D'Entragues, gouverneur d'Orléans, 
riche, considéré, aimait éperdumentla 
Touc];iet. A peine Jacqueline de Rohan, 
sa femme, eut-elle rendu son âma à 
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Dieu , qu'il épousa la favorite qui en 
eut deux filles; elle les éleva sévèrement. 
L'ainée se laissa violer par un page de 
son mari j elle le poignarda de sa propre 
main. 

Elle fut bien moins sévère avec 
Henri IV et Bassompierre. Elle extor- 
qua au roi cent mille écus et une pro« 
thesse de mariage ; ce qui lui semblait 
encore un faible {hcîx mis à la venu de 
son aînée, qu'on retrouvera, plus UAùy 
«riar^uise de Vemeuil. Quant à Bassom* 
piêrl^, aùiaint de la cadette, il faut l'é- 
cobt^ : 4L Ma maitiiessé, dit^il, était lo» 
yygée âkl rue de la Coutellerie. J'avais 
fi un^ èntpée secrète par laquelle je 
)v mdiiàiiS''au u^oîsième étage du logis 
» que^ mérenf avait pointloué; et elle, 
»> par un deg^^ât>béde laga^de-robe, 
oimeveniût.troianRer',) lorsque sa inéce 
ixiétut ielldorfiiie. D Bàfsomj^erre avaU 
ScfiritlV* poufciriv«I^*(GMIab}eè quatre. 



^a 0oipit^ ^m d?îix fifmn. ) Ou avertit 
.la mère; die y prit garde de plus prés , 
et fut ei^pre trompa* 

j^ Un m^itip^ c<HitiQue Bassompier^e, 
» la mère voulant cracher^ et leyjmt le 
» jniiiieau de son lit^ ejUe vit celui d^ sa 
^JWe éécouyept, fit. ipï^H^ p'y 4t*it 
«pas. £Heise J^ra doucement 9 <« vîot 
» dans^ k gard€Krobe^ où die Irouva la 
» pone de cet jBscalier à&j^ché qu^e 
» {mi«ait qui fàtcooitl4a»iiée^5^ Ott^i^i^^ ; 
«.« qui la.fit^rierjie^Mfille^àâftTpiyç^ 
^ idoisele^erje^ âilig/egi€Gj>^imArh ^kf. 
^ JMkây je f^m^i la porlte^Het m^e^i «^ 
>> biffSL en |Màiie de ce qui s^idif wAyé 
i> de JhHite cette afl^ire^ qDi./iit (f^.afn 
a mène la baltit^ Mêk.wmpt^ la pinte 
fx pour çatrec eh cette cliamfarex>ù nous 
^-étîoi» h.qiiit)^t fut bien 4tonnéedf la 
1» voir laeritj^éedebeaiKLmâiUesdeZaf* 
9) m^ mèq dwplaqiies'et des tismêitmm 
n d'âag^t AIqm )om notfe çùmmmwc^ 
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D fiit rompu. MsÔB je me raccorânoJaî 
» a^ec la mare par le moyen d'une 
'» demcHseHe^ et Im demandai tant de 
•») pardons^ ayec Faâsurance que nous 
» n'avions point passé plus outre que le 
^ baiser^ ^lyt'^e feignît dele' « oine. »> 

Marie Touchet^ quenoiJiBaj^^ellerans 
désorteais madame ^^Bntragues, se fâ«* 
<ifaa de devenir grand'mére. iile chassa 
•li6nrîeUedesamai8on;GeUe^ei<}^naDda 
mne promesse^ mariagie a soiramaot^. 
promettant de ne pas tirer avaatagse^du 
titne^ qifeUe iffif^l^nit pour adoucir sa 
mère et accoucher tranquiilemexift. fias- 
sompiecre domia la prcmease^ ^et elle 
tme coKitre4^^e.'£llemit anmondbini 
«rfantqtfônfii>évéqi«. 

L*aiefifes^apassa;«ids9 Bftalgrétâsdeiix 
l^omeasesd'épfiiisepèe^ fiites^ B^urietie 
me &tt que marquise de V^neuil^ et 
àbm ^Êpe madbmoisdle (dlBals^iUÉS , 
Imn que^-depms te naissance de son fiUi, 
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efle eue pris le nom de Bassompierre; 
mais le maréchal fut le premier à s^en 
moquer. Un jour que le carrosse de 
mademobelle.d'Entragues se trouva ar^ 
rété vis^-vis celui de la Reine : (c Voilà 
» madame de Bassompierre , dit la reine 
» au maréchal. — Ce n'est que son nom 
» de guerre^ répondit-il assez haut pour 
» être entendu de son ancienne mai- 
» trease4 — Vous êtes un sot^ Bassom-* 
i) pierre, lui cria-t-elle. — II nbi pas tenu 
>) à TOUS, madame, reprit le marédial. >y 
Et les deux TiHtures partirent comme 
Téclair. 

A la mort de Henri-4e-Grand, ma- 
dame d'ËDtragues se condamna à une 
douce retraite qu'elle embellit par l'é- 
tude. ^le aimait les vers et l'histoire. Le 
poète Berthaut,évéque de Sénez, lui 
adressait des sonnets j il lui inspira du 
goût pour les vies des hommes illustres 
4e Plutarque. à Elle y trouvait ces 
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» gfands traits^ dit Le Laboureur ^ ces 
» belles maximes qui avaient formé la 
» jeunesse de son auguste amant ^ Chai>- 
» les IX, » Ce seul passage prouve qu'il 
est difficile d^étre historiographe de 
cour, et de ne pas flatter. 

Elle mourut âgée de quatre-vingt- 
neuf ans^ le 38 mars i63Sy et (ut inhu- 
mée aux Minimes de la Place-Royale. 
De deux enfons naturels qif die eut de 
€3iarles IX^ le duc (f Angouléme, tige 
4e la branche des derniers ducs de ce 
nom^ ne survécu! & sa mère que dcmm 
aon. 
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^c^ ùeUc &Aaùeauneii/l 

Règne de Henri III. «^ De 1674 à i58g» 



Renée de Rieux-Chateauneuf naquit 
Te^ 1 55o ^ eu Bretagne. On trouve plua 
de soixante /maisons de ChAteauneuf , 
dans les nobiliaires de province ^ et à 
peine en est-il deu^ pu trois qui aient . 
quelques lignes dans lliistoire : c^eat 
qu'elle exige d'autres preuves que les 
d'Hozier et les Chérin. 

lie P. Anselme^ dans ses Grands offi- 
ciers DE LA couronne (quc nous avons 
la patience de lire,quelquefois), met la 
ûimillede mademoiselle de Ghâteauneuf 
au-dessus de toutes les autres de ce 
no<n ) et en fait remonter Torigine au-- 
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delà du oiuâéme siècle. Jean de Rieux • 
son oieul ^ maréchal de France , défit , 
en i4o4> ^^ armée anglaise qui rava- 
geait la Bretagne. Les autres noms his- 
toriques sont : 8aint>Julien-Château- 
iieuf , grand-maitre de Malte. Il gou- 
verna son ordre arec une austère 
vertu \ mais il ne soutint point de guerre 
contre les Infidèles comme les d^Au- 
busson ^ les Montcalm , les llsle-Adam \ 
aussi sa réputation est-elle moins écla- 
tante (1), Albert de La Pierre-Château- 
nçuf , général sous Françob V\ gagna ^ 
avec dix mille Suisses, une bataille^ 
près de Cazal , contre trente mille Pié- 
mpptais soldés par le pape, et les re- 
poussa î^squ^à Milan (2). L^Aubépine- 
C^4tf a^neuf fut un hpmme d/état , mais 
haiiitaiin \ le car/dinal de Richelieu lui fit 
ôt^r* las .sceaux ) pour avoir dansé aux 

(i) HiffioiRS DE Malte par Vertot. 
(^} HiBToiM PE FJikAïf CE par Velly. 
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•VIOLONS pemléirt sa méfâdfe (laqueHe 
menaça les jours de ce phrcmîer fnî- 
nistre ). Le cardinal Maxarin le fit dest»* 
tuer une seconde fois, pettr âVoir ca- 
bale et chanté un vaùdeviHe contre 
lui (i). L'abbé de dâteauneuf^ origî* 
naire de Chambéry, fut le {Parrain de 
Voltaire , et l'un dés derhierïl amiyÉside 
Ninon de l'Endos. H est pltfô connu pdi^ 
ses galanteries que par ses n^oc^Aioii^ 
à La Haye (2). 

Mademoiselle de Ch&teaune«if^élé1^ 
à la cour et fille diionneur dé Catherine 
de Médicîs, ftife aimée du duc d'Anjou ^ 
troisième fils de la reine. Ce prince 
joignait alors à la valeur fi'ançmse Tai^ 
deur du sang étranger qui contai cbiÉl» 
ses veines. Cathe1^ine dé Médtcis ne tk 
pas ou feignit de né pi» voi r leûriâàfiôtar 
naissant. Italienne , elle en connaissait 

(1) D'AUBIONY. 

(2) Vifc »B TiFiiToïc, par fcet. 
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mieux fo ^itx pendbant ék bel àga. 
Plus d'uiié mère «it oettë iidulgeilee \ 
on 8e raf^Ue à^kê de màéaxne de Se* 
▼%aé pour sen fib^ ^ eHe^ait vei^ 
tueueei Combien de framiieï ne cfato'H 
flissentun çndire cpi'^rès s'ètré ^mlt*^ 
rées plusieurs foià quil foret le bonheur 
d\ine^user 

On pcmrraitffaioer au bas du portrait 
de nmdêoÉûiselle de CMteaiH»euf l^ 
^F0ts latins qa^àn jésuite ^ ^qui sovs^îl 
m^iw Otide à lH^irangae, comme 1 Vcfift 
Saififi-Lainbttrt^ adressa k h comte^ 
de JLa iSuœ : « Junon pour Fori§^:^ 
n Vénus pour b beauté;» Sa iéteam 
blonds cbereux ofiBrait L'ovale parfit 
dee vierges de SéUss; dé longs dis vw^ 
laieiit ses yeusdeVasur le fkm doui ; k 
UÀmttUi^èft'dm rcim semblait iiràdue 
sur deux joties plu^ fmtdies i^fue «eUei 
d'Hébé. Si te iiotpê eAeate eftt été 
^eré wr un btoc i^att&tfe, oa amn^ 
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VU Galathée, mériae arant d'avoir re^ 
la Tie plus belle qu%ne divinité. 

Après quelques années de la f^ssUm 
la plus tendre et la plus vii^, le duc 
d'Anjou Tabandonna; là priocèste de 
Gondé seule avait rempli schi coeur pesr« 
<bnt quH régnait en Pologne^ i 

Après son mariage ai^ec.Afàrie db 
Lorraine, Henri III voult^ unir d^on lé- 
gitime nœud mademoiselle Chàteauneuf 
et lecomtedeBriei^ne-L'uxenibourg» Le 
eomte fut indigné à cette propostKoiiVeit 
s^exila de k coup. C^étaitsans.doule iia 
eourtis»! vertueux. &ikn neiufraicbii^ 
%jiL'JShx^ «comme de pouvoir oppo$ep 
danstfne cour di/galrniteChàteaukrâM 
à' un Jean ;de. Brosse ^ A Mantespatt^4 
un Lenormàndl^ mari dé^laPompadrai^ 
L'udage^âe. marier ^ mirftresse 4sft 
irès-ancien chez les igrinees et clw^ 
les grande ]seeignidm:flL; maps tant de 
jpdtticuli^i^ rioufte!«t qttfi {H|u«iiBi'asoii« 
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pas le- hïStmer.^ hek Anglais expoéent 
ce Ri0i€0LB au diéàtre r on y vc^ de 
vieux libertins qui font épouser les 
jeunes filles t|u^iis ont séduites , à des 
imbéeilles ou à des protégés qui fei-^ 
geot de n^en rien savoir. Ces pièces sont 
fort amusantes.; mais nous soîehi^ de* 
Tenus tROP u&KAVX auK la sgâne pour 
les y transporter. 

.Mademoiselle de Chàtèâuneuf ba- 
lança d'abord Fempire de la jeune 
reine ; mais s^étant oubliée josqu'iàr la 
braver daaas un ïmV^ le roi lui ordonna 
de quitter la 'COur. Elle avait un peBhf 
ehant secret pour Ântinotti, beau 
.Fiorentin dé la' suite de Catherine dé 
Mé^i€Î6;i^ë Fépouaa. On cvoit qiurce 
fi)tt|k>nr lui qu^'eUeiàvait. trompé le fou 
JKouvqiioî aiH*ail^elkî été plus .fidèle ipsâ 
la belle Agnès Sorel ^ la duchesse' 4ïtt» 
tampes et Diane de Poitiers qui aima i» 
beaaKriii99i(^et/JN[arot? No^.saîs:ftiflr6nt- 
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ib jamais* datés de lem*s mattressM^ La 
VaHiére exceptée! 19 oB^ramoiur n'^date 
pitô sans Tégalhé. 

La jalousie tik^qnit ayecles2aitiéea^<fai&s 
le cœur de mademoiseUe de ChAteaiH 
neuf ^ cette furear qui se décèle dAsm les 
femmes de quatante sma^Stm mari était 
^liis jeune; elle le surprit dans les bras 
d'un autre ^ et le tua de sa propre mam. 

Le roi loi fit grâce% Il la oraigniât ou 
Taimait enc<Hre. U la maria à Alteriti^ 
noble Florentin, <fd^ moins délicat 
que Brienne , n'était pas sana coura^ ^ 
puBquIl ^90Bsa cette furie. Sa compl»» 
aance fut payée de la boromuede Caste^ 
hune en Provence* Alto^ili) d^im» an- 
cienne famille ^ s'«nta aînâ mf une tun 
mâle encore pluaiiustire^ àl'éi^mjde de 
tant iPateiÉPes griffés sta BMVàffwmis^ 
«unme on te verra dans les HiimmB 
msToaiqvss* 
' Maée^aoîsdle de Cït&t«a«nedf aînia 




ce second Wtai avec la même ardeur 

que le premier qu'elle avait poignardé. 

Quoiqu'elle eût uu cœur lH*eton, ce 

cœur se renouvelait isouvent à l'amour^ 

comme celui d^une Italienne. Sa der-- 

fiiére passion devait' éti*e encore plus 

imHiemreuse, Adtévitti^ capitaine des 

gridres^ eitt^ à^iA^x, im démêlé avec le 

duc d'Ângouléme <) fils naturel de 

Henri lU^ et gouverneur en Provence. 

a Le duc l'ayant aperçu à une fenêtre, 

» dit le père Anselme , monta dans la 

^) chambre pour le maltraiter. Altovitti 

» tomba d'un coup d'épée qu'il reçut, et 

» presque en expirant il perça de la 

» sienne le ventre du gouverneur , qui 

» mourut. » n est permis de croire que 

ces deux meurtres furent la suite de 

quelque intrigue d'amour. Nous avons 

vu à Aix , en 1 789, le tombeau du duc 

t d'Angouléme dans la chapelle de René 

\ d'Anjou. 

,1. 4 
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tira dai» «oo chàt09to d^^ Gp»telajiifee% 
aur le ^sioaun^jb dçsiAlp^ Ette'fipitaes 
jojuucs dans Tatt^tHOie dii;9rc^UY^ewOn 
a prétendu qu^eU^ mifté^t oachéeraa 
iQOiide^ue p^^ir qf)î^tti,jfti(ir 4fs^4ièîH 
niers pbâ^if# 4iQwU9i(kow^ JmnJbmt 
réel quelle» c^^ijir i^ti; jem^re iôtA 
dans ^M^^nn^e dq ^w<!^Mite.âas. 

... • - i ■ ' ^ 






' •■ I 









t ^ ■ 







i '■< ^1 ' il 



1 . ''>.*i* ':î ' 



r- . -î. 



' 1 ■ 



— - , t - r 



LA PRlliGB$$E i>£ CQNBÉ. ^Ç 



i » o a o fl o —9< o — • — o^^ B ft iieee y e o ^ oooxMiQ e yj ya o i gj ^ 



JUt ^%mce66e 3e woaâe^ 



ev^ 



Règne de Henri III. — De 1674^ 1 586. 
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Qm4#. îBHw ^^t filles du dup^ 

Vep4^^^* -a:C^étaii^ti«y dit Brantôçl^^ 
troii prmc;ei^feft ft^. acoôjppjiîea df 
kQttf e». ]^ beauté dmeMfSy a mqn. ûb:é> 
ccramOHd'e^rit ,;€^V^ i:]^^ait point' Vue^; 
M bief^, cpiandiinoçs ;en .parlions à;;bi 
<XfÊ^ rwm |es disions 'Içs.trtiik Gràcœ 
de^îadis^ tant eUes.ava^t de rasseni- 
JbfatÉtcei Bty comme de vrai ^jje^ les ai 

4. 
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vues très- belles, très-bonnes et trésor 
aimables. » On voit par ce passage que 

Tout à rhumeur gasconne, en un auteur gascon, 
Calprenède et Juba parlent du même ton. 

BOILBAU. 

On crut obtenir par Marie <le Qèves, 
marquise d'fle, la plus belle des trois 
sœurs, ce que la politique et la violence 
n^avaient pu arracher au prince de 
Cpndé, de se faire cathcdt<|ue. Elle Té- 
pousa à seiz^ ans; il nW a voit qtie dix^ 
huit. La tendresse parut mutuelle. Lo 
duc d'Anjou Vit c^e princesse et 
Taima. Elle résista long-temps. Le jeune 
prince, spirituel, guerriisr, attaqua sa 
vertu par des moyens aussi' sédnisans 
que lu^méme, les jolis- vérf et sa glotre 
dans les combats; mâisi, ce -qui fut 
^mom^ délicat, il employa, pour n%ah 
cier sa défaite, la reine de Navararp sa 
^sûeur,)èt leiduc de Guise, beau^-frére 
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de la princesse : le cardinal de Lorraine 
s'en méla^ et^ >nalgré la fierté nïiturelle 
du duc son neveu , il fit un Mercure de 
ce jeune ambitieux^ 

L'entrevue se fit au Louvre , où elle 
fut, pour ainsi dire j remise comme une 
victime entré les bras du duc d'Anjou , 
par Guise et la reine de Navarre. Le poète 
Desportes, qipBoileau n'estimait guère 
plus que Roâsard, voulut justifier cette 
action par dès vers , où il peint le lùiari 
de la princesse comme le jaloux le plus 
incommode qui se fût encore opposé 
aux plaisirs de sa femme; 

Troublé des flots mutins d'une âpre jalousie, 
U cherche les devins , aux sorciers a recours ; 
Tous les dieux infernaux il appeUe au secours 
Pour garder une femme , et n*a pas connaissaince 
Que les enchantémens contre amour n'ont puissance. 

Les deux amans étaient tout au bon- 
heur deé coeurs corrompus , tromper et 
jouir 9 quand le duc d'Anjou fut nc»nmé 
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roi de Pologi^. Le sceptre^ dikûs ce 
pays encore bai'bare, lui parât plu^ 
odietixque des chaînes dans une prison 
avec une maîtresse adorée. Il différait 
son départ; mais Charles IX ^ secrète- 
vauïi jdonx de la gloire du prince y 
rexigéâ. Desportes ^ secrétaire du nou- 
veau rdi^ consola sa douleur par de$ 
élégies où il exprimait le» ^ntimens de 
son maître^ qui, ju lieu de régner, passait 
tout son temps. à relire les billets de 
la princesse de Gododë, à lui éci^e de% 
lettres signées, puis t<Hites éctites, de 
son sang. 

Elle vivait dans la solitude^ quand ta 
mort de Charles IX rappela le prince y 
qui régna sous le nom dé Henri 10. Le 
mariage de la princesse dçvaît être <ïé* 
claré nul; mais la reine-mère, veuve 
de Henri II, accoutumée au pohvoîr 
absolu, craignît que le rôi, enchanté 
de la princesse de Condé, ne lui fût 
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trop domniàe) : eHç 6t passer mx mari 
des letttfes^anmftmuteskleson fils, pen*- 
dbot qp'ctté négociait 4»i mM'ii^e avec 
Éléon^y {{ribcease ^fe Suéde. Heinri HI 
ê^îgkit polfapppaiffttr oettia 4iaM»», pour 
nvxÀr le toi^» de réussir <JaQ8 le di- 
itôr« tdèdk ipnnceBse, 'qu'il «ispéravt. 
ACab il . peine anrve-^Nil qu'elle meurt 
BobÊtooreiit Ëlèeavatîtdix^huit ans, avec 
des idifibnniès quQ relevait encore l'éclat 
tié sa'ssDtÂ fihil historien n'osa attri- 
Imer ob tssépotô soudam à I9 jalousie 
d'iia.aiàri offensé et k Tambkîon de 
•la pdnéofnère. Qui lie sait que lés Mé- 
cKcis appdrtèisent les poisoils d'ttaKe, 
et l'art de les perfeotionnertLa' jeui^e 
firiocessémouriit dês«uite$ cPuné «ou- 
elie^ dit bn 4ilsti^!^kàfg[ra|^ eour. 

lia» ii'fdlfttt*H3e pas Wmomént Je mieux 
<dioisi 'pftur approditr de ses lèvres le 

» . • - 

poison^ Mssurer l'ambition d'une Mé- 
dicis j et venger feutrage d'un mari? 
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A cette nouvelle y le rpî tomba à U 
renversé, hoid et Ânxmmé, D refma 
toute nourriture 9 et ce ne fût qu'apnfo 
huit jours que Guicke -et-Villequier le 
déterminèrent à r<mipre ;une . als^stî^ 
nençe qui devenait mortelle^. Ce nêiiit 
pas par des motifs de consolation (]u^k 
attaquèrent la douleur; d'un inconso- 
lable amant; ils pleurèrent : ilsaïamaîent 
la perte irréparable , et la . toussent 
comme une divinité. On mîtoata des 
moyens pour faire briUer jSBl do^ecir^ 
et laifaij'e exhaler ; car il y a diu isiste à la 
x;our jusque dans;Ia tristesse ;^G?estpar^* 
là^qu'elle s'use et s'éteint : )elle vit dans 
lasolitud^. ^ - ! - 

Le roi ne. voulait rien voir que df 
funèbre dans son pala|s. Les aigHulleitës 
de son pourpoii^t étaient chargées de 
petites têtes de mort j il y .en: avait jus* 
qu'aux rubans de ses. souliers. « Les 
corbeaux et les pies, poètes et ppêtesses, 
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croassant des vers à la gloire dé celui 
qi^i ùdt briller un écu (i) », inon* 
dèrent la cour d'un déluge de rim^ , 
bien payées par Pinard, secrétaire du 
roi. - 

De ce deuil des muses 3 n'est resté 
quHane élé^e de Passerai, où il fait le 
portrait de la princesse de Condé. Elle 
av^it les cheveux les phis beaux du 
monde, le front ouvert et d'un poli 
par£ait, dés sourcils noirs et arqués, des 
yeux aussi vifs que tendres, le nez bien 
pris, Ws joues du plus beau coloris, 
l'oreille courte et mignonne, des dents 
qu'on eût prises pour autant de perlés , 
une b<>uche où respirait l'amour sur les 
ro^s : c'étaient les doigts de l'Aurore , 
le port de Junon, la voix des Muses, 

( i) Quod si dolosi spes^aSuIserit nummi ^ 
CorTos poetas et |K)etras pic» 
dantare oredas Pegatium melos. 

PinisE 2 dans le prologue de aes Sadrea. 
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Tesprit de Mkiefve et k taille des C^ 
•ces. L'éloge est complet^ et n^est |ias 
flitté. • 

Le roi oublia Wentôt , potit ,d*acttres 
maîtresses et ses mignons, l'infortune 
qu'il Jivait si tendrement aimée. 11 pa- 
rut mômô hoi^euix du déUk^ de sa dou^ 
leur, ^, voulait s'excuseî* de f amour 
par la superstition, il publia qu^I avait 
été ensorcelé par une croix et un pen*- 
dant d'oretlles« Le reste du poivrait de 
ce prince dégén^é si jtune' est dans les 
notes de lai Henriade : rien. n'est plue 
curieux et si parfait 

€e fut alors que Henri et ses mi- 
gnotts se firent recevoir d'une ^6<ynfré^ 
rie de pénttens. Dans une procession , 
il marcha saAs ganies^ couvert ifun 
sac, à côté du frère Edmond Auger, 
jésuite. (( Bateleur de son premier mé- 
tier , dont il avait «acore tous lestrâits et 
£açons. » La pluie dura tout le jour; la 



k 



DE Gom)É. 83 

cérémonie n''en fat pas moins acfae-» 
vée, (i) On fit ce quatrain : 

A|>rès avoir pillé la France, 
Et tout son peuple dépouillé, 
N'est-ce pas belle pénitence 
De se couvrir d'un sac nouiUé? 

Le roî le pardonna, tl fut moins in*» 
dulgent pour un prédicateur. De son 
règne à celui de Louis XV, un sermon 
était plus craint de la cour que toute la 
liberté des journaux ne Test aujourd'hui. 
On verra la frayeur de Louis 5f.IV à 
rapproche de VAvent , lorsque Boiu*- 
daloue prêchait; il se séparait pour 
huit jours de ses maîtresses. * 

Henri III fit emprisonner le moine 
Poncetj pour avoir prêché contre les 
pénftens qu'il appelait hypocrites et 
athées. « J'ai été averti, de bon lieu , dit 
le moine, quTiier au soir, qui était le 

« 

(i) Journal âe Henri llï. 
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vendredi de leur procession, la broche 
tournait pour le souper de ces gros 
pénitens, et qu'après avoir mangé le 
gras chapon , ils eurent pour collation 
de nuit le petit tendron , qu'on leur te- 
nait tout prêt. Ah! malheureux hypo« 
criteS| vous vous moquez donc de 
Dieu sous le masque, et portez par 
contenance un fouet à votre ceinture ! 
ce n'est pas là , de par Dieu , où il le fau^ 
drait porter , c'est Sur votre dos et sur 
vos épaules, et vous en étriller très» 
bien; il n'y a pas un de vous qui ne l'ait 
bien gagné. » Pour lesquelles paroles 
le (oi , sans vouloir autrement parler à 
lui, disant que c'était un vieux fou, le 
fit conduire dans son coche par le che- 
valier du guet en son abbaye de Saint- 
Père, àMelun, sans lui faire autre mal 
que la peur qu'il eut, en y allant, qu'on 
ne le jetât dans la rivière. Le duc d'É- 
pernon le voulut voir, qui, en riant, 
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lui dit : «Monsieur notre maître, on dit 
que vous faites rire les gens à votre 
sermon ; cela n'est guère beau : un pr^ 
dicateur comme vous doit prêcher pour 
édifier , et non pas pour faire rire. — 
Monsieur (répondit Poucet, sans s'é- 
tonner autrement), je veux bien que 
vous sachiez que je ne prêche que la 
parole de Dieu, et qu'il ne vient point 
de gens à mon sermon pour rire, slls 
Ile sont méchans ou athéistés; et aussi 
n^en ai-je jamais tant fait rire eh ma 
vie, cmmne vous en avez Isdt pleuk*er. 
Réponse hardie pour un moine à un 
seigneur de la q^ialké d'Ép0riion , et 
qui y pour le temps ^ fut trouvée fort à 
propos. » ' ::< . 
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oÂartoiCe ac udecumc. 



Régne de Henri IV, ailors roi de Navarre. 
* ' — De'iSjo à iSgo. 
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ÇflAiaoTTB PS BpAUî^p ^t petite? 
fiUe de S^ipbb^^iy., smriqt^s^m 4ea 
ÛBfilpes^qiU9:)tes tnçi^s ri^^4^ Cb^ff 
l^yiQ^ck^Lauiâjm at de Fmaçois^r** 
L'în9pte<:î«^.dMebiefi$e d'Aj^gfoylèa^^ 
fégçj^te. ^rè^ la i»i<>pt d« »n fite^ IV 

vfldt .ftiit p^a4re> et ce qu^on ii*a?irmt p«p 
YU^ pour sa probité dans le ministère^. 
Charlotte de Beaune , née en 1 55o ^ 
épousa trè»jeune le baron de Sauves ^ 
qui^ de simple secrétaire du gïirde-des- 
sceaux, Bertrandi- (Pun des aïeux du 
savant modeste du même nom, que 
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€rétaê*e id'iEtat* Sauire^ s'était tellemcfnt 
acquis la oonfiance de Catherine de 
Méàkia et d^ Charles IX, qu'il fut le 
setil auquel 'ils confièrent le secret et 
les^ clépé^6$> de Fborrîbfo JSaint-8ai^ 

CtïSâioktey sa feoime^ lui- avak ap 
^rtë Jde 'gvands blcfns^ avec é^ char^ 
nies èHL deV^esprte. Charlotte, si on en 
croit I9 imae 4^ Nararre, femme de 
Henri iV, n^avakpas^ moins d-HMrigiie 
eirîde coquett<me; ce ^i ne gâtait rien 
dans une coi»r oomMe celle dé Cathe- 
rine de Médicis. L'on doit fmre obsep^ 
îMT qw la treine de «Navarre était la 
Etiial& de ; Charlotte, et malheureuser 
m&àà A:e n'est qire^d'aprés ses ménMnres 
CIu^.0iifMMit écrire sur oette faTorite (i ). 



» • • 



(i) Trois femmes du même nom sont ëga<- 
kmcnt cëlèbriftr'} ilftfgaerïte de Valois, sùsàt 
de François I«'; Margaerite de France^ soeur 
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Charlotte était damed'atour de la rtino' 
mère ^ lorsque Henri IV marié se dé* 
clara son amant. II n'était encore qu^ k 
pauvre Béarnais. Le duc d'AIençon, 
son beau-frère, essaya aussi de lui plaire. 
Leur rivalité fut contenue par Clu»n« 
les IX, devenu terrible et faroudiey 
après le massacre des pro);estans. Mais 
à sa jpaort, Catherine de^^Médicis et 
Henri ni se firent une affaire d'État de 
les brouiller. Us craigna^ht qne< ces 
deux princes, avec les mêmes inclina- 
tions ppur les {Ht>testans, ne se réu«* 
nissent; ils jetèrent les yeux sur Cfaarw 
lotte, comme sur la déesse de la dis- 
corde. Marguerite . de Valois prétend 
que la favorite ne. s'occupa pas moins 
du soin de la brouiller avec son volage 
mari ; mais elle se trompait : sa conduite 
et %e& galanteries avaient suffi. Henri ^ 
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de Henri II ,. et Marguerite |. ,^iir icU' Henri ffi 
et femme de Henri IV„ i: ... 



\ 
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ttena ce poîni-là, ressemblait encore à 
^ Gésar;il aVait des maîtresses, sanà vou- 
loir permettre un amant à sa femme. 
N?d«K;e pas là le caractère injuste des 

htMmhes en général? galans et jaloux. 

« 

Des querelles sérieuses éclatèrent en- 
tre deux rivôux que là politiqu^e , fam- 
bition et le devoir avait retenus. « Nos 
première:^ haines, dit HenrH^V dans les 
Mémoires de Sully, tîommencèrent 
dé©-Iorsque nousétionôtousiesdeuxpri- 
éonnim^ & 'k cour, et que, ne sachant 
à quoi nous divertir, et «*ayairt autre 
exei^oice <^*à faire voler des caiHes 
dans ma-chamfbre, nom nous amusions 
k <^ei38èr les dames; en eorèe qu'étant 
Itevenusftmbureux d'une même beauté, 
ette me t^Siî^oignait âe h bonne vo- 
lonté, RABROUAIT le duc, et le mé- 
prisait devant moi, ce qui le faisait 
lenrager.^) - ' 

•Margoerfic .dé Valois dit qu'ils en 

4.. 
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vinrent à un tel excé^ de jalousie, qu^e^ 
bien que la iayorite fût aimée 'du di|C 
de Guise, de Dugast, de Sauvray^*el 
de plusieurs autres, Tfivs pljus ijuifis 
qu'eux , ils n^y pensaient pas^ et ne crai- 
gnaient que la préférence qus Tun pou- 
vait avoir sur l'autre. ]&Iarguerit6 favo- 
risait les amours du duc d'Alençon, son 
frère, pouc paraître jalouse de son mari 
qu'elle trompait pour Bussy* « Mais elle 
échoua, dit-elle, avec cette Circé qui 
fit accroire aux deux rivaux qu'ils étaient 
uniquement aimés d'elle. » 

Le duc d'Alençon et Henri s'éva- 
dèrent de la qour^ et Chadotte perdit 
deux amans à la fois. Henri: T<ç9}:à en 
Guienne, et l'oublia; maisle di^c , ay^nt 
reparu à la cour, reprit ses; chaîne^, 
heureux d'être délivré du rival qu'il 
craignais le plus. 

Henri HI n'aimait pas ce frère , et 1^ 
croyait capable de conspirer. Un jour, 
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9 entré dans sa chambre , lui annonce 
qu'il le met aux arrêts y s'empare de ses 
papiers 9 et fouille jusque dans son lit. 
Le duc , qui venait de recevoir un billet 
iloux de Charlotte 9 le saisit , et par sa 
résistance fit croire que c'était quelque 
fièce secrète. Le roi insista^ et ri*y vit 
que la preuve d'une intrigue qu'il con- 
naissait déjà. 

Le duc d'Alençon mourut. Char- 
lotte, veuve depuis cinq ans, plus riche 
et phtf belle qu'avant son mariage, 
se maria au marquis de Trémoille , 
grand guerrier , aussi fier qu'Ulysse , 
mais moins bien traité par l'hymen. 

La marquise fut fidèle par le souve- 
mr au roi de Navarre (Henri IV). La 
cour voulait encore amuser ce héros 
par des promesses. Elle lui fit dire par 
Sully de ne pas se laisser tromper, et 
que les choses en étaient à un point à 
ne finir que par le gain d'une bataille. 



\ 
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« Une coquette, dit un historien , ne 
cesse de l'être que le phis tard qu'elle 
peut^ et le goût des pbisirs, joint à 
Tambition de plaire^ dure toujours plus 
que la beauté. » Madan^ de Trémoitle 
n'avait alôr3 que trente-cinq dns : c^est 
le midi de la beauté^ suYvam Ovide; 
ses feux sont phisardenfïs. Éprise, conune 
on l'est à vingt ans, du duc de Guise ^ 
elle alla à Blois, alarmée du péril où s^^x- 
posait son amant. H aurait passé la nutt 
avec elle la vaille de son assassine. 
Son imprudence, malgré les larmes de 
sa maîtresse, le - lîvM au assentiment 
de son souverain. L'à^ avertit eafin 
Charlotte de Trémoille de quitter la 
cour. Elle mourut e» f&i^, à soixante^ 
SIX ans. .. ' 
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I^gne de Henri IV, alors roi de Navarre. 
— De iSyo à iSpo. 



On donnait autrefois, comme on l'a 
dit , aux noms de femmes une terminai- 
son féminiBe. Mademoiselle de Mont^ 
morency , née vers Pan 1 568, était issue 
de la tige des FossEux. Le nom de Fos-* 
seuse nous a paru commun; nous lere^ 
jetons. 

Marguerite de Valois , femme du 
grand Henri, alors roi pamTe <Je Na- 
yarre, avait à la petite cour de -Nérac 
un essaim de jeunes beautés. Les catho- 
liques et les protestans étaient encore 
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unis par les plaisirs. Les premiers allaient 
à la messe avec Marguerite ; les autres 
au prêche ^ à la suite du roi de Navarre 
(Henri IV ). Après ces devoirs pieux ^ on 
se promenait dans des allées de myrte 
et de laurier^ où FAurore ^t TAmour 
étaient les divinités auxquelles on sacri- 
fiait. Dans Taprès-dîner , exercices, jeux, 
concertsetbaL « Tous ces plaisirs étaient 
» fort honnêtes » dit Marguerite de Va- 
lois. 

Mademoiselle de Montmorency avait 
quinze ans ; le bon Henri l'aimait ^ et ne 
chagrinait point sa femme, qui s'applau- 
dissait d'avoir une rivale toute bonne. 
Ce bonheur ne dura guère. Elle attribue 
ce changementàmademoiselledeMont* 
raorency, aux favoris de son frère 
Henri III, et à la jalousie de son mari 
contre le ducd'Alençon. Elle ne dit mot 
de ses intrigues contre Heiiri III , sou 
frère, qui, pour s'en venger, instruisit 
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Henti ly de la liaison crimineile de 
Mai^eriteayec le Vicomte de Turenna 
Le mari montra à l'an et à l'autre la 
lettre de Hedri III i mais il avait besoin 
de Turenne : il se retrancha dans un gé« 
néreux mépris pour sa femme , en attem 
dant un divorcé. Le véridique Mézerày^ 
(si véridique qu'il en perdit sa pension) 
assure que Marguerite, outrée de désesr 
poir, chercha à se ven ger de son frère, en 
jetantle^deuxCoursdansdesdémélésoû 
dile dévint nécessaire. Elle engagea les 
dames de sa suite à répandre des se- 
mences de jalousie. La leçon était aisée 
à suivre par déjeunes coquettes qui me- 
suraif |)t leur mérite au nombre de leurs 
amans. Mademoiselle de Montmorency 
brouilla le roi de Navarre et le duc d'A- 
lençon. Le dernier se retira, après le re- 
fus de remettre les villes de sûreté, que 
Henri m, son frère , avoit accordées. Le 
roi de Nayarçe et ses seigneurs obéis- 
saient, à leur ipsu, à leurs maitresses», 
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cPaprès les* impressions lie Marguerite de 
Yakns. Il en réraha la guerre. La jetlne 
Montmorency se mit à la tète chi conseil. 
Le roi de Pfavarre (Henri) prit Caiiors^ 
où ilieKpo^ «a vie^plutôt en soldat qu'en 
rcn , dans Thiver de 1 58o. Biron caaoniia 
Nérac. Le roi comimt rimprudence d'y 
entrer pour voir sa belle maîtresse^ et 
Biron lui manqua de respect. 

Marguerite intrigua ^^rèsdlu ducd'A* 
lénçon , qui consenFtit à être médiateur y 
à coodition qu-eHe factoriserait son 
amour pour mademoisêAle de Montmo-^ 
renicy^ maïs le roi gagna lé priiice de 
vitesse. « M^omoisélle ^le' Jifototmo* 
»rency «'àbandoni^a t^lemetit) dit 
» Marguerite de' Valois, à Ife contenter 
» en tout ce qu'il voulait d'elle , et te 
)7 malheur fet «i ^grànd , qu^elle devint 
«•^ceinte.*» 

Alors itiàdemois^le de Montmoren- 
cy fut moins docile avec^la reine, et le 
?oin%nifo{t que trop ^a maîtresse. Tour 



1 
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eàcber son' secret à PiBil des courtisans 
de ta petite èour dé Nérac, il décida 
qîi'pn ifaitaux eaux; U proposa le 
voyage à sa femme ^ sans laquelle il n'é- 
tait pas décâit de le faire. Elle se fit 
prier y lé roi se i^cha; «lie perMsta jus-* 
^'à ce qu'il hû éùf, avoué que son mo- 
tif tétait là santé de la jeune Fosseuse. 
«Iftia fille (il Fappelait de ce nom) a 
» besoin lies eaux pour la soulager d^un 
>> grand mal d'estomac auquel elle de- 
» vient sujette; il y aurait de la dureté 
» à ne pas lui, procurer sa guénson. — 
n Eh bien! je consens qu'elle y aille. - — 
» Mai$ le moyen de faire cette démar-* 
» cb€ ssopts vous! Ne seraK:e point faire 
» penser qu'il y a beaucoup de>mystére ^ 
)} 4>ù il n'y ea a pas du tout 7» Marg«ierite 
joese rendit point; le roi se mit en co 
jlère : elle proposa un milieu; d'envpyer 
madctmoisellè dé Montmorency avec 

ijLeuXfeçimes^ et elle cfapbii bien : c'é* 
I, 5 



elles lut reo^âHleDt comple de tout c# 
ffUi ae passait^ AuLTetom* ddéeaufli^ Jf 
grossisse parut plus.aTaocée^iiie le roî 
Be favait cru ; iùUtQ la ^arkiceen pacia» 
La tfekiô^ qm a^peiot bonne et mgéima 
dans ses Mémw^^k reine, prétéiiil 
({u'eUe offirit à nifadefiiûbeUe de iMdnlM 
9iOF6n<gf de lui tebrtrile'mève^elfâ^ 
troUv^ qUek|iA0 leiii^QitiÀauté^ 

É Où d^âccoucher «en paix on eàt la liberté. • . 

aPar œtnqyen, dit^elleyabw §^<m» 

»^uû y<mBL G<mT«nm de t^éiar éÂ'VoiDS 
m èUs^ et en voobftt^gsrder im s^^eC 
n^ œaie d'en ^t^M^tiUi^ pe féPêct 
n d'bwnéor ni.Toln lAïa^oi. n^ ^ éis^di^ 
MurstimclMuit^ Fdsttux ii*6fff0tôi|iié 
de ratgrtur; ellerépoftdil qu'elle (éhÀ 
fiicntir tous^co» (|uràFvaiMt' induite i 
«I réputatmij qu^^Be s'^fM^Ott^t dé^ 




|rm« loDg>^fâp$ que la rdti^ sa Mâi^ 
tresse rw Pftimidt ps^^èt eheithâh âe» 
fvètextm à lu perdre. El elle âlta se 
plmtidre à Henri v ^ âpptmÉtâ fort tft 
Mière de sa oMiittiesse^ 

• Ledéàottementappr^àit.ÉcoutôiM 
le récit sIflgdUer ^ lu reîjEie : <iijeiaiâ/l 
)) hn prit àÀ poîÂI da jèfttr; èite'erivo^ 
D cplériirinoniaédechi^ et le pria d^altef 
» àverâr lert»î m^ii mi^ri^ ^tii «e treiu^ 

^ #fort eti peine. Il ée i*ésd}i^ etifîii dé 
n m'avonfèr tout) ét^e me pri^r <te FaU 
» i^ âfébôHrir; Il ôime moÎK rtdesai ^ 

* t|te ^ : Msi ttile ^ je V6uë ai ^èlé un^t 
» chose qu'il faut que je t^ud avoué ^ ][é 
n Toas prie dé tà'éû excuser^ et de ne 

* pdM t^^i^ souvenir de coût iiîe que j« 
» ^US^ai dftt pour ce sdijet. Mais obligea 
Ti$ IttOî tai^t que de vous let^ toût^ i 
n cettèfeeure, et aller secourir FossEifsÈ 

# qtié ei^ fort mai Je m'asSUrè que VèiSél 

D ne voudrï^ pàs^ la siûfrtÀlh* en cet 

5. 



D état^ voità liiçssBNTiR de ce qui s'est 
» passé. Vous saviQz coiiabièn je Taime ; 
» je vous prie^ pbligezrmoi. en cela. » 
Marguariteajoute qu'elle Phonoraît trop 
pour s'offenser de chose :QUi vînt, db 
tvh Elle fit passer mademoiselle de - 
Montiiiorençjr dans une cbambre autre 
que celle des filles oit le mal ratait isur^ 
priâe. Le roi exigea qu'elle visit&t tous 
les jours Taccouchée. Ellepréfëfa l'exil, 
(et ^ç réfugia à la coi)r.:de France, où 
^enri III son frère, qui ne pandommt 
pas l'infid^ité à la femmQ d'un mari in- 
fidèle, l'accusa d'intrigues politiques, et 
la fit mettre aux arrêts. < 

' Mademoiselle de Montmorency, ai- 
ix)|éa depuis quatre, ou cinq ans;, n'itvait 
plus le mérite de la nouveauté. Njâgl^ée 
pour la comtesse de Gxiiçhe , ellf fi^ ma- 
ria, peut-être de concert avec son volage 
amant, auseignpur de Broc,, cacha sa 
vie , et laissa igoorpr sa mort. 



gocSïsXkbis» . . /^. toi 
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Hêgne de Henri IV, alors roi de Navarre. 
— De 1570 à 1600. 
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i55o^ épousa, à dix ans , 'Crràmmont^ 
comte de Guiche, Henri IV^ alors roi 
de Navarre , fagîtif dé la coAr deFrancè^, 
3'était retiré à Pau ( iS^Ô)^ lorsqu'il la 
vit pour la première fois. Quand leur 
amour commença elle était veuve , <Ai 
ce fut un mystère pour le mari; il 
était honnête homme et jaloux; «m 
n'eût pas ignoré la faiblesse de sa 
kvûstit^ se fùt-*il engagé toiiîimrs plus 
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arant. dan? le . parti du roi. Cependant 
W (ËievâRer tîê^^îlim^ont dît dan^ 
SES Mémoires écrits par Hamilton : 
« Ne sais-je pas qn^l «^ 4enii qu'à mon 
père d'être le fils de Henri IV ? Le roî 
roulait à toute force le reconnaître , et 
jamais ce traître d'homme n'y voulut 
consentir. Vois un peu ce que ce serait 
que les Grammont , sans ce beau tra- 
vers ; ils auraient \e pas sur les César 
de Vendôme. Tu as beau rire, c'est 
IfEvaiigilp. » llne autre fois ^ il dit au 
prince ifde Condé qui le blessait p»r 
'un toa famîlîèi' , qu^il n'était pas cause 
^ son père* n'avait pas voulu être le 
premier des Vendôme, Nous n'en perw 
mstobs pas moins h croire que la pu- 
i^ur des filles et la chasteté des mères 
(honorent plus une famille que l'adul^ 
1ère dîuh roiw Sully venge la comtesse 
dans ses Ménooires, lorsqu'il dit que 
4i^è^îiunm aw après la mort du mari 



ftipieHeiin était ait pl0s cuktmée ses 
p9flsîoni amoiretises pourelle^À IKau- 
«r^ auteurs assureat qu'avant et apré» 

r 

son veuvage sa vertu ne succomba 
point, et que ce fut la raison pour 
bqudlè te rot fesdma tant qu'elle 
vécuU Dés^iiéumigna^es plus certains 
détnttsàit au xaoins la mcttié de 
^tte apdkigie. Sancy, d^ns st Gon«- 
Jt^^tQH i rac^^ qu6 fieUîèvre) négo- 
lOiat^w de la oèur de France prés de 
Dcpui^auiMonl^Abrsa» ^ voyait tous 
im^aimi]^ par la fenêtre iie aoox logîs, 
1a jQQmtesie de Guicke.... qm allait à la 
»i9«8i9; ajeéoippagniie de; la petite Lam- 
Jl>^rt^ d'un naure, dW basque, dVm 
iiinge^odl'Ain barbet, d'im page et dHin 
lliquaî^uLe toi gueltaic cc' momtTXt 
poi^i^tii FlipEBioNimiTft^ ^tlacomti^sse 
le tournait et remuait comme dBe vou- 
lait, n Toitnus?tH>n on grand prince 
jans amoi^r? 11 y a {d^tâ; un^ savant a 



I04 GORISANBE. 

exhamé de THistoibe bb Là RoCHfix B ^ 
deux billets tendres et galans ^e per- 
sonne, je orois, ne serait allé y chercher. 

« A CORISANDE, l588. 

)) J'arrivai hier au soir de Maran»; 
»ah! que je vous y souhaitais! C'est 
»leJieu le plus selon votre humeur, 
» que j'aie jamais connu. JPour <:e seiri 
^ respect (motif), suisse AFulss à Vé- 
» changiT : c'est une ile renfermée de 
» marais bçcageœc^ il y a de cieni en 
;> cent pas des canaux de tputei gran** 
» deur. Parmi ces jardins, il y a mille 
D déserts où l'on ne va qu^en hsiteaii. 
» L'ile a deux lieues de tour; u|ie ri- 
» vière passe au pied du château, au 
» milieu du bourg qui est aussi logeable 
» que Pau. Op entre de la porte de la 
)) maison dans son petit bateau. Que 
» de sortes d'oiseaux, de poissons ! Ce^ 
» une moQ^itrittisité que la quantité , la 
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)) grandeur et le prix : une grande carpe 
» ti^is s6us, et cinq un brochet! 
» La terre est pleine de blés et ttès^ 
» beaux. L'on peut s'y réjouir avec ce- 
» qu'on aime, et plaindre une absence.. 
» Mon amie , tenesMnoi en votre bonne 
» grâce i croyez ma fidélité être blanche 
» et hors de tache ; il ne fut jamais sa 
» p veille. 

)) Henri. » 

En 1 588, après la fameuse journée de 
Coutras, Henri négligea les avantages 
qui devaient suivre cette grande vic- 
toire , pour aHer en Béarn retrouver sa 
chère Corisande. Le prince de Condé et 
ses capitaines ( ils faisaient alors , à la 
tète de cinquante à cinq cents hommes 
d'armes au plus, ce que nos lieute- 
nans^^éraux font à la tête de douze 
à vingt mille combattans ) s'opposèrent 
au départ. Il cantonna son armée, et 



106 GQBISAIIDB. 

4iKt à b iK4))iQM6 qui l'avait som ^ de 
jfmr h joindre dans on iQaî|s ( et c^èfaek 
^fm pour ramour) sur les coB&nsàt 
rAngatmlois ou du Périgocd. ifCe 
;>fut ainsi ^ dît Bajrla^ que notre Heiv 
1^ iiiM aUa 9 contre toutes loa règles de It 
^ 6$ybie politique et du devoir même ^&< 
D 1er aux' pieds de aon Omphale. » SuUj^ 
qui excuse ^ mais qui montre pourtant 
les faU)le9ses de son maître, prétend 
tjue le comte de Soissons, qui pensait 
à épouser une sœur de Henri , le diîier* 
mina. « Se» instances rencontcsmt pour 
« complices les passions d^ roi et la tih 
n nité de présenter luinnième à la coin» 
ly tesse de Gmiche les dépouilles des 
p ennemis , il prit pour prétexte de ce 
I» voyage Taffection qu'ir portait à sa 
» sœur et au comte d^ Soissons. n a U 
n avait déjà commis une &uto pareille^ 
D dit d'Aifbigné, lorsqu'il se déroba de 
i> son armée^ en i S85«iiQnir aller ofirhr 



)» à la hctte Teave^ ea chevalier errant , 
» quelques drapeaux qu'il venati de ga^ 
n ^ev sur le maréchal de Matignon. Et 
» on le verra encore rapoaer son trône 
» et sa vie même ^ avec aussi peu be rai^ 
» SON.» D'Aubigné, on le vcity ne f«Ét 
jamais amoureux. 

Henri, victorieux et roi de France, 
résolut d'épouser Corisande; il s'ouvrit 
-sur ce dessein à Turenne et à d'Aï*- 
Jt>igné , leur accordant un jour pour ré? 
fléchir. Le premier, qui connaissait la vi- 
vacité des sentimens de Henri^ prétexta 
la nécessité d'un voyage; assez honnête 
homme pour ne pas^ donner un mau» 
nais conseil à son maître ^ il n'avait pas 
la force de lui en donner un bon. D'Au» 
bigné, resté seul chargé de l'emploi 
dangereux d'être sincère , s'en acquitta 
sans détour. 

Le lendemain, Henri n'oublia aucun 
dea exemjdes qui autorisaient son dea-^ 



^ 
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sein , et, poar écarter toute contradic- 
tion, parla contre ces esprits rigides 
qui condamnent Tamour qu'Us ne cftp- 
naissent pas, D'Aubigné , préparé à dé- 
chirer le bandeau, lui répondit avec son 
inflexible probité : 

« SlRB , 

» Rien n'est plus méprisable que ces 
» courtisans qui s'appuient des 6xe^^ 
}} pies de l'histoire , pour autorisçr les 
» passions de leur maître. Les princes 
n qu'ils citent jouissaient tranquille- 
» ment de leurs états; ils n'avaient point 
)) d'ennemis à combattre ; ils n étaient 
» point errans comme vous , qui ne con- 
» servez votre vie et ne soutenez votre 
» fortune que par vos vertus et votre 
» renommée. Vous dçvez aux Fran- 
» çais un grand mérite et de belles ac- 
ntions. Ce que vous avez rapporté, 
>> je txG l'impute point h votre majesté , 
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Minais à des conseillers infidèles qui 
» ont voulu flatter sa passion (i). Je no 
» prétends point que vous y renonciez ; 
>) j'ai été amoureux, et je sais ce que vous 
» souffririez ; mais servez-vous-en , Sire, 
)) comme d'un motif qui vous excite à 
» vous rendre digne de votre maîtresse, 
» qui vous mépriserait si vous vous 
» abaissiez jusqu'à l'épouser. Il faut que 
» vous soyez César aut nihil ( César 
» ou rien ) ; que vous vdils rendiez as« 
» sidu dans votre conseil que vous ab- 
» uonREz, que vous donniez, plus de 
)) temps que vous ne faites aux af&ires, 
» et que délies qui sont essentielles aient 
»la préférence sur la première pour 
n vous , le plaisir..*. Vous n'avez plus 

(i.) Scaliger a dit : « Henri lY ne salirait faire 
» deux clioseis ; tenir gravité et lire. » H devait 
font à son éducation et aux entretiens de Sv^, 
4e]VornaT»;d^d'A^ÛMgtté, de^Thou^Boqgan, 
é'^ssdt^ Çasauboi^ y MaQi^be-y Bact^ , etç« 



)i qu'au pM k ftàre pont motitéf ittf le 
3^ CrôBefw Sivoui) éjyottèez votre m^tresiie^ 
» le méprb vous eu fetmetsi le chemin, 
Il QuâDid TdttÀ aore^ subjugué le cOBttf 
» des Français pat* vùé grandes âctio^us) 
)^ et que Vous àm^es mis votre fortarne , 
ji votre vie mérte à ràtnri, vous pourrei: 
x^ldors imiter, m vous le voulez, lei 
w etémples que vous avez idlégués» » 

Q^llô vérité côurageuiie t Henri re^ 
cdimut b sagesse de ce cousi^^ et pro«* 
mit que; , de deiKt ans , il n'^inemif la 
comtesse de Guiche. D'Aubtgné con^ 
ftttissftit PineonstaRce dû prifie# en 
ttnour; c'él»t plus dé délai qu'il n^^il 
Voulait, pour oe pas craindre là caa^ 
dusion. 

L^ savant Bayle ne nous pariait qu'un 
BMHivais plaiaafit , quand ^ blâmant ki 
faiblesses de ce grasd roi^ il dil cpi^B 
eût Ité )tm héros accompl! «Il e&t été 
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fiàéi lOi wPtirO#ig4»è et if Âfcélard. 
Y a^ràt beaucoup de hètos qm li^àietit 
pw^mé? Soipton pùw sa continence ^ 
M GbâÉfle^ XH pour m iVokJleur^ sont 
^léè côiÉinie êeè jdbénoménesr^ au mî^ 
Keu x!^ ôMssiotr» que k glofihâ et k 
^iMtllcéleuiroffhâent. Rfen ne pouvait 
dompter Pamour dans le cœur ardent 
de Henri ; au sortir d'une pleurésie, il 
écrivit cet aûtrfii billet dpux^ castser^é 
par rbiatorien de La Rochelle : 

I ' 

l(Mt.u iNrnis'piMx^ ^ft^ toi» écrii^i 
)i4)éft68^ HoW tmit^fài vti les cfeujc 
)^ éÊL^^em ; iMiÀ^ Je n^àî été assez bonniie 
n é& 1^^ ^uir y eMrbt. Dieu ireut so 
i»i0rit4r dëitnoreucdfëi'En dféu^ fôié 
)r tki|ftHÉ|i«tt% ketiTêiâ^ féUi^ réduvt à 
»iétra tourné avfec lë'ttnceul^ je voté 
awimis fs^ pitié...i Jë^mià , parce qùé 
irjttm# tito^vèmaL BoMjour, mok AMt. 



Henri ne guéHsftatt' dHine isiilil^isc 
que par une autre, D vit la: marquise de 
Giiecherville ^ a'enflamma:, et isôn iadif- 
férençe pour Cwsande ressembla à* du 
piépris. Il était bon , et ne s'en; doutait 
pas; mais Parabère^ son içonfideat , l'en 
ayertit., Le, roi se rappçîa ces tendre» 
p^ptestations 






'< i. 



Det>orter au tombeau sa.cji^iiie et ses amourj,. 
Sonaventcpl toujours trompe^ et que Ton croit toujours, 

avoua ses torts ^ et àjàutà ()uMl ne 
pouvait Jes^ pépareir ; ^que^ si 4'e^ime 9 Fa- 
mitié pouvaient satisfmre lacan^tc^sse»^.. 
Parabére porta t:e;tte déclarati<w; elle 
prit son parti, en trouvant que ^ des of- 
fenses faites à uneiemmo, la plus ^vmd^ 
était Testîjpe.quan^ l'^nàoiij? s'enrôl©. 
Toute la vengeai^e qu'elle m penùit 
fîit de favoriser les prétentions du due 
de Sofs^m kh main de Catherine, 
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sœur du roi , lequel redoutait Pambî- 
tion de ce prince. Elle s^amusa des cha- 
grins qu'elle donnait à Henri, « L'rdutre 
jCW$e^€ieàohd^^> ajoute £u%^&t la 
honte d'entendre que son amant l'ai- 
meraît eiieore^^ans t» haAekTW-^LLiE 
ÉTAIT VENUE.» Elle uo fomia point 
d'engagement^ et le roi lui en sut gré. 
n prit son fils près de lui , et le forma 
m grand dit de h^gaetret D écmil à la 
- méï^e z ■ <rMeiâi nfttwel' est de 1^3lÎ0leFw » 
Cette îliustne ttiiaison » join d'une/avem* 
«eiMMte^ eoui^ Hebrî ÎY et se^ succe#- 
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CâARLOTTE BE3 E$9ART8 ^ née Jttl 

.1573, était jSUe ^ 9€^gâeur de Sou* 
tourt) ÉGUTER o'ÉGURiE «lu roi. £Ue 
avait suivi en i^i^l^tei?reJa,C(»Blease 
de Beaumont-Hariay^ AMBAssABmca, 
place que les cours ne donnent plus 
que sous le secret aux femmes; mais 
ce secret écha{^ toujours^ comme 
nous pourrions en citer un exemple 
fort singulier que nous vîmes en An- 
gleterre en 181 8; mais sa place est aîl-^ 
leurs. 

Henri IV , qui n'était occupa» d'auK 
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eune passion, en iS^o^ dei^int atnou^ 
reux de Charlotte dés Essarts. û Cétàît 
une personne touHs guarmantB) dit 
i|n vi^ux chroniqueur ) à laqupUe on 
Veut. pas donné son estime; mab on 
ne pouvait lui refuser son £œ|ir^ du 
moins pour quelque tepnps. )) Pendant 
qu'elle était maîtresse du roi, elle n'en 
fut pas moins sensible à ramôui; du 
cardinal de Lorraine, archevêque 4e 
Beims et gueprior. Eljlte en €^ cinq 
«n&ns , et se fit «^Miim^er. Op: pr^ri^ 
qpe te^ milles de^ cardinaux ^ BX bam** 
RATO -c^Itu , «<int capables de leur •suc** 
c^er par une bixUe parlioulîère, et 
€f3Lp œla se jugieait aiiisi à K<mie4 

Dix Ans ^i^ès h mçvt du ^rcUwI^ 
tué à Pescalade d'nn siège, en lêaS^ 
Duhallier, depuis maréchal di^L'HApi- 
tal , l'épousa , par vanité , <3omme veuve 
d'un prince de l't^lise. L'historien Le 
Vaasw. dit qi^a co Jwn .p^ç«î)flaiew eish 
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elle était âgée dé dnquante ans ,et mère 
de bttit etiËMid ; ^He^avait «a sein , a» 
îrisagé^i lias tra^^ii» €fp{> visbles des oik 
tmgeside Lucifie. Le motif daBiarééiiàl 

éiàit ^kis grafidé' bi^ns qù^élle avait 
Itmasetés; et il n'était pas défei^n à un 
«eRtilhoimKi^ ^épùmev une jolie per- 
sonne (à i^ â^s' galanteries ontprocnré 
«ft gip*Bd't<^ôto. 

i A fiiÊts de s^^ànCë aàsfelfe'së ttiéta 
(iTiiiîè in#i^iié jt^'^IM^^^^ dec dfo 

-Lèrfaîfaejy erfneniîdtt Wdfaii»! de Ri^ 
xhelien.' Gê» ministre obligea' iiiM mari "à 
idL i:elégù<^t>idanB lÀie de ^es terres, oè 
elle mouitoi à qtiàtèb^vingts* ans. 0l|^ 

Ce fut de dire : a Ahrjour de Dieal 



« 



JPtotir mo^ite^it sou mati^ nssle, ' 

Au lieu de faire le pleureux, 

n se âoit tenir trop heureux ; 

CarVil yeut eBCore une lèiiime 9 

Mainte migBomaeelipauiite^lfltole^ • , 

Et de grande condition » 

Sont à sa disposition. 

Mademoiselle des Essarts avait eu dQ 
Henri IV deux filles légitimées. La pre- 
mière fut abbesse de Fontevrault. Elle 
était fière. Elle fit enjoindre aux prieurs 
de son ordre de lui donner le titre de 
MÈRE. Le prêtre qui l'administra à sa 
mort, lui dit en latin : Recevez ^ ma 
SOEUR ^ le viatique. » E31e le regarda 
fixement^ et s'écria : « Mater (mère)! 
» un arrêt vous l'ordonne. » 

il^le se plaigiiit au président du Har- 
lay d'un aiTèt qu'il venait de prononcer 
contre elle^ et lui dît qu'apparemmei^t 
U ignorait qu'elle était du sang de 
Henri IV. « Oui, vous en êtes, Ma- 
)» dame,, lui répliqua du Harlay^et du 



f 
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D plus chaud y et du plus chaud, n Qiar^ 
lotte des Essarts eut, de plus, six en- 
&ns du cardinal, filles ou garçons, 
qu'on fit abbesses et évêques. 
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JAQUSLINE DE BUEIL. 



Commencement du' rigne de Henri IY« 



Jacqueline db Basit ^ née ea i S'jGj 
était fille dVn des grands capitaines de 
Henri ÏV pendant les guerres de la 
ligue. Anselme fait remonter rillustrar* 
tration dé cette famille au treizième 
siècle ) sous le règne de Charlés-le-» 
Bel.(i) • 

Jeune, belle, orpheline, elle toucha 
le ccéur dé Henri , dans le temps où il 
Tenait de découvrir une conspiration ^ 

(1) On Voit par Tannée des nàbsanèes qme 
Hittd SV'i^tenail to«îoiir$ m» inailjrâstes $!«& 



dont la marquise de Veraeuil ^ sa mai» 
tresse^ était le chef. Pour écarter j usqu^à 
ridée de l'enchanteresse qui Tavait trop 
long-temps séduit^ il s'abandonna à des 
charmes nouveau:!^ ^ mais il voulut dter 
tout scandale en donnant un marî ; il 
choisit Chanvallon qui passait pour im- 
puissant, (t Chanyallon eut rhonneur 
de .coucher, dit I'Étoile, le premier 
avec la manée, mais éclairée tant qu'il 
y demeura iy et veîltée de gentilshommes 
p,r co-amandemeni du roi, q»i le le,^ 
demain coucha avec elle à Paris, et 
fut au lit;^ jusqu'à deux l^eures après 
midi. On disait que son mari était co^*- 
ché dans un petit, saletas. au-dessus de 
la chambre du roi : el ai^siîétait jdbsi- 
sus. sa lemine; mais t avait un .plan- 
cher entre deux. » 

dans le temple de Vénus ^ dit à {stfmm 



•^e Bùeil : « Vous promettez de tous 

conserver dans l'état de virginité où 

TousTous trouvez? au jour de cette fête , 

tle ne demander à votre époux aifcuiîte 

yorte xie baiser ^ de renoncer à totit ce 

qui s'appelle plaisir conjugal, de ne 

^nser qu'à recevoir h plilie d'or qu'un 

Keu fera tomber sur votre heureuse 

-maisonv, et de ne pas réunir Jupiter 

avec Amphitryon^ )^ 

Henri IV n attendît pas la fin de 

4Vnnée pour combler madenfioiselle de 

iBueil; il la fit cointe^^ de Moret. Q 

ne l'aiiùait pourtant que par caprice^ 

comme une diversion à un amour vio« 

-lent pour la niarquise^qiii, après l'a- 

Toir trompé^ conspirait contre lui. Ma* 

demoiselle de'Buéil vit j>ien qu'elle ne 

poairait pas compter long-temps sur le 

cœar d'un roi à la fois volage dans ses 

gbàts, et doniiné par une grande pas- 

fion ; elle songea à profiter de sa faveur 
f. ê 



fQv^ tfoiliver ^ifialque honnête établie^ 
aemseût à te c^OiT^ \ 

Elle avait plu au jeune prmce ^ 
j4^YÎUe) fiU du dkic de Guise et «k 
J^aa'ie de Clèves. Le roi apprit hi liaidOQ 
Mcr^. de mademmàeUe de BueU^ H 
im reprocha sa pel€dîe« Elle s'eo.^c^ 
<ïU6a sur le hut Mgitifiie qu'elle avait., 
le Baafjage. L'aveu d'uae flamme boo^* 
néte qu'on avait cachée n^apaisa poiat 
Ip Tou U envoya chercher la teére de 
^iiïviilie) il lui djft u qu'il avait à se 
plaindre çk[>SQn fils ^ et qu^l le fendt 
puâir^ec la dermère rigueur; qoe ce 
n^était pas la première fais qu'il lui 
ipanquait , :et qu'il ne peutak lui par^ 
donner cette foîs^ s!il nlépousaît jpi^ 
«aademoîsell^ dei^ueU<. c< Qu'<>ia épouse 
qia maâixeaee ^ à la henoie heu^e , ceatî* 

nuart^t; mm <}u'Qn n»e;la dispute^ et 
.qu'on s'en tienne à- en être le gatao^t, 
c'est ce que je ne soui&im poiut, )h 



'*. , 
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t^hficbdjr patiémb/^ émc^/âéé 
^'oil::piA tdiienikrtfCie'i&t jqulit ^sortt^ 

juste ; la maison de Guise ^i^étabé plu 
eu état de lui ravir le trône , en voulait 
à ses maîtresses. Tandis que Join ville 
vivait avec mademoiselle de Bueil , la 
duc, son aine , était Famant de la mar« 
qujse de Vêrneuil. Cette découverte 
rendit le roi indifférent pour Tingrate 
de Bueil qu'il ^igait^^t comtesse : ce-i 
pendant il légitima son fils naturel, et 
lui donna de riches abbayes. Ce fut sa 
dernière faveur. 

Blftdemoiselle de Bueil , après avoir 

(i) Le duc de Guise avait fait fabriquer une 
fiiusse généalogie pour constater ses droits ayant 
Henri. 



134 JAQtTBX.niBJ>B WEIL. 

Élit déclarer son piariagé arec ChanTal- 
tpn nul pour catïse d'impoissaoce, se 
femaria^ sept ans après la iùort dîi nn^ 
arec le marquis. de Vardes, doiit>«efle 
eut un fib digne d'elle par ses galante- 
ries , et fort honorablement iheptloni^ 
par Rabutin dans THisToifiB Ainov KEirsm 
B£s Gaules. '' ' ■ ■"' 
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LA MARQUISB nn 6UERGHEVILLE. Ï2S 

" ' 1 ■' 

% I • r 

BE gÛeBCHëYILLEv 



îv* . 



Bégae d^ Henri IV* {^e iSgo à i6ip.) 



)•* 
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1 ÀKirp^miETTE dh Poïts^ marquise 
deiGuerohevilIe, élevée à là cour de 
Henri QI^ en prit la polit€g|| et les 
grâces <^«linâ les défi^titsi et l^s Tioes. 



# ( 



Belle ÂTétbuse^ ainsi ton onde fortunée 
RoKÂe air sein futieux d'Amphitrite étoânée 
^n cristal Invfbvrvpar et 'des fiotis toàjourà c]airs> 
Qi^e ne (iojrrompt japiais l'amertiijne des meis. 

VOITAIRB. ,. 

' ■ ' ' ' ' ; ! . 

i 

Ce futrpendani sa campagne en I^i^- 
inandie^ en iSpoj que Henri vit la 



marquise de Guercheville , alors sur se» 
terres. Hfé M^%èttë^jeSÉê^^éuvè'. 
Madame de Quiche était à Pau, et la 
maîtresse 'èh^l^re^tfepruifi^"^ ans. Elle 
avait contré elle l'absence et l'habi- 
mâi ^ dbi^f Uâm^ Aédbifi ^dHi^ldus- 
tance pour Henri. Le roi, qui faisait 
de ^wiàdâ pit)gfeès 'sur iks dnhémi^ , 
n'en fit point sur le cœur de la mar- 
quise. Il en devimrpius amoureux , et 
proposa l'hymen. Elle lui rappela la ré- 
powe!'.dkijn,e :dè^ «Mt tou^sbub^ lia du- 
chesse do: 0D^lti-{^6tef^yiâtIaie'a aussi de 

tre femme , et tmp honnêliRjpqur itre 
votre maîtresse. » Henri IV, étonné de 
trouver une femme quiji^ résistât ^^ et 
Ç6ftônda4()t. dbaarmié poiir l'JHmne^ da 
sexe, garda !e souvenir de! sa àâgesse, 
qu'il louait dans toutes les occasions. 
Ainâir se Térifip.oetfcif tùffKme': - (rQu*un 
Jbel Itomme qui ]trouve le$jfeipmb& fsK 



DE GUERGKSVILLE. 1^ 

ciles n'estime que celle qui l'a refusé. » 
Henri IV , enkri faisant ses adteux ^îuf 
dît que, puisqu'elle était réellement 
dame d*konneur^ elle I9 serait de la 
reine qu'il mettrait sur le trône par 
son mariage. » Il n'oublia pas sa pro-* 
messe , et elle fut la première qu'il 
nomma près de Marie de Médicis. Il 
fit plus , il chercha un mari digne d'elle, 
et le ^'ouva dansJa personne du comte 
de Beaumont. Ce mariage ^ fait sons les 
auspices du monarque et de la yentQ^ 
fîit heitrcaax. . . .\ / .!.a 

On la ditait à la covr eonsme une.tla 
ces Femmes^ raves^^' cpà gaçd^nt leur 
vertu, même aveciin 1^ EUe ttioaru^ 
ea 1 63â , vmgt-^dfieuit ans apîpès l^ méêû^ 
tredunv^andHenri^ '>- • 
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Commeucemeut du règjae de Henri IT* 



Marie im Bèauvillieas ^ fille di» 
comte de Saint-Aignan, naquit eà 1 574-^ 
Elle fut élevée dans un monastère, sous 

lES VEUX YIGILAKS DE LA SAGE JBaboU, 

aatànte, qui en était Tabbesse. Suivant 
la. coutuHÏéL inhumaine des àncieunes 
Bilans i) <Jle fut sacrifiée à la fortune 
d'un fils aine : elle^. |>iit . le voile avec 
des charmes et un cœur faits pour Fa-* 
mour. 

Henri IV, éloigna de sa belle Cori- 
sande, refusé par madame de Guer-^ 



♦ 



SE BEAUVIULIERS, i:if 

cheville^ cherchait la conquête d'un 
coeur de femme pendant qu'U assîégeoit 
Paris ( 1 590). Il vit la beHe Marie dans 
le couvent de Montmartre, mélanco- 
lique à dix^eptans, et touchante comme 
Hélolse. H eji4ra dans ce cœur novice 
plus vite que danstou» ceux qu'il avait 
soumis. Il Téblouit d'espérances et de 
la plus flatteuse , la liberté. 

Les vieilles religieuses i^aignaiënt 
alors une irruption de mécréans armés- 
de l'un ou de l'autre parti. Ce fut sous ce^ 
prétexte que Henri fit conduire ma-* 
dame de Beauvilliers kSenlis y pendant 
qu'on se battait à Paris. Il alla la voir 
plusieurs fois dans son riant séjour; i( 
la combla d'attentions délicates. Mal-» 
heureusement le roi ^ homme à bonnes- 
fortunes ) était sans constance pour les- 
beautés faciles j fidèles et sans artifice. 
Rien n'éveillait sa jalousie avec cette, 
douc^ colombe, et pour lui point d'a«^ 
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mour sans tourmiens. Il vit G^dnrieHe, 
^i raiHH^ par ses premiers dédains 
et des obslacles : la modeste rèligieiise 
fut €4ibliée. À la paix, elle rentra dans 
le couvent ; elle borna son ambition à 
s'en Élire nommer abbesse par le roi, 
ei lâourut âgée de quatre-^vbigts ans« 



rr^ 
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GABRIJ^i^fi l»'«aTKÉBS. 






Règne ^ Httiri PP^i '-^ De iSgo à i6o5. 



La main de la nature 

De ses aimables dons la combla sans mefnfe. 
Telle ne brillait point aii)L bords de i'Eurotas 
La coupable beauté qui trahit Mënëlas. ' 

Moins touchante et nioliM ^^e , à Tarse on yit paraître 
Celle qui des Romains avait trompé le maître» 
Lorsque les habitans des rives du Cydnus , 
L'encensoir à la main, la prirent pour Vénus. 

.} VoLTAnii. 

Opf>oso&s & ees vers, doux comme 
ceux d'Ovide, le portrait gothique de 
Gabrielle par Guittaume de Sables, 
mort sous le règne de Louis XIII; ils 
donneeoiit une idée de la poésie au 



commencement du dix-^seftième siè^ 

cîe (i): 

Mon œîHsl trop ràYÎ quand il yoit et contemple 
Ses beaax ch^TedxoHiiis'qui ômcnt cfaaqueTÉHPLC, 
Son beau et large front, se$ sourcils éBÉninSy 
Son beau nez décorant et Tune et l'autre joue ^ 
Sur lesquelles amour à toute heure se joue (a). 
Heureux qui baiser peut sa bouche civABRiBEy 

sadentore itoriitk, 

£t sa GOEGX de lis sur un beau sxiir d'albâtre. 
Où deux fermes tëtins sont assis et plantés. 

De SaMes n*oublîe aucun cfëis cBar- 
mes de la belle d'Estrées, 

I31e étoit née en 1 5^5 , et vivait loin 
de la cour , au château dé Coôtrvres ^ 

( X ) H avait ra sept règnes depuis François I* '^ 
et adressé des vers à toutes les fiiTorites. 

(a) Le cardinal de Serais n'a-l-il pas imité 
de Sables dans ces vers? 

Ainsi qn'Hébé , la jeune Pompadour 

A de^ petits trous sur la joue , 
Deux trous charmans , où le plaisir se jour, 
Q«i iattni fiûti par Kn^n d» T Amoot« 



pris Soissom, Bellegarde, grand ét^ayef 
de France^ i>eau , spirituel ^ la vit et ftat 
aimé. 11 la loqa devant Henri IV; il 
croyait qu'il était épris i^Heurs. L(H^ 
qu'il demanilà ta pergitsston d'aller voir 
sa ihaitrease, Henri voulût être de la 
partie , et devint son rivale La guerre 
vint l'occQper ^ sans le di^trl^re tin in»* 
tant ^ei l'image de Gafamlle. 

A son retour, Qemi vk trop les pro« 

{frès dâ :sbn grand • éctiyer dans le cœur 

tl^ne ifeinme plus éprne déjmis qu'elle 

craignait de perdre son amant. Il s'ex« 

pliqua avec lui d'un ion de iiittre ^ et 

<le manière à lut fanre sentir qu'il ne 

Toulai^ partager avec peiisôilkie«a ma^ 

tresse ) Àonplus que la réjrauté. Kslîe* 

garde trembla. Cfabrielleieconsélà' par 

ce qui dépend toujours d'une femmes 

4es entrevue» secrètes , où le plaisir 

«enfile plus doux , si un rival hai le 

^éfipid. fiHééclka en reprochaèavec le 
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f^pr sq^ hut était (h . mai^ge. Mlé né 
}9iis^|>£|9 àllleDridelenitpsttlQi'éjfloiidbè^ 

étaient co«itwtès d'ebneiniAj llr^fsÊrtik 
c^^^ 9iwn idb eim^ èonftdena^di lArois 
Ij^fi^^^ d^r §bàt^j^ir|iccpéd^h^te 

^|;^^f^p>{^iitoetl»imiiac)darfwlttci sûr 
vftinqu^iV»4'ïvfii.aioite:Qè vttikU^ixé^. 

4Hi^Y^î«WÎ¥UâAf .do («|i|Jd)^)k4 j«ti ipiéér 
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suada que la cfiratiite d'être sùrpHsc par 
9QÛ pÀPe Voy^ bat retàker (i). Ce fittt 
totft le fituit d'utie action oàleroi kâ^ 
sarda sa couronne et- ie salut de la 

.. Conup^at ei^g^ jGàiiriallerà «tnione 
la cour? Quel prétexte trouver? ÎN?étttl- 
ijL'pas tfiacép^r dea prédécesseurs? Il 
naamna le père ;de bous «onsdi; Q étsqt 
alors obUgé de passer sans cesse d'une 
pi^oyince à l'autre , pour soumettre les 
re^tes^ la ligue. Pendantsoii absence^ 
Belle^arde était aimé^ et LongueiFitte 
n^était pas maltuaUé. Le pend&ant par- 
lait pour Tun , l'andbttion pour Taulre^ et 
tous treis (2) ne pensaient qu'à tromper 
le roi* Le duc de Looguérille y qui crai* 
giiait plus «tme disgrâce que la perte 

r 

(i) ToyeJB nne des intrigues de madame dé 
Villars dans la vie de la marquise de Vemeuif, 

(a) Sully, duns ses MimoibeiI; Btyle, dans 
son D|Gma«iiAimB« 
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d'une belle femme^ retira ses bitlets* 
^oux4) et feignit de lui rendre tous ceux 
^^il en a\ait reçus. Gabrielle^ irritée 
de ses indiscrétions, le fit tuer, dit-on, 
en iSpS, à l'entrée de Donrdens, dans 
tmè sahre d^boaneur que lui fit la gar- 

ittSQIL 

l Le inan|uis d^tréesn'était pas de ces 
i>^es qui, pour des places, sacrifient 
la vii^nité de leur fille ou la chasteté 
dUine épouse : il d^oua 'le dessein du 
4roi, en agréant -poar gendre Liancourt, 
seigneur sans grâces et sans esprit. Ga- 
brielle eut recours à Henri lY, qu'elle 
iécoutait déjà maigtté son père , et lui 
persuada que «on dégoût n'était que la 
crainte de lui être infidèle. Le roi n'é- 
lait pas encore assez afTermi sur le trône 
pour empêcher ce mariage; il promit 
de paraître le jour des noces , et de la 
mettra à couvert des entreprises d'un 
bommeautorisé par le sacrement. 



Du Perrot) ^évéque d'Eiitf eut ^ et 4e^ 
puis cardifiâJr^ H^ chargeai d'expriiiiMr ^ 

çn vfât$ adressée* au roH i^extr^mîlé 
çritdle o& CîûbrieUe étaU ^éddrte. Co- 
da BeKTOii consacrait âa iimse &Iji|nél)éi 
et aux aoioacs dés prÎBdss^ selon Fuir 
des cas , et les deux ensemble^) ^ espén 
rait le chapeau de cardiual. Nous cite- 
FOUS xuie des stances sur Vinglkdeuk i 

A qui me donnez^vous , Vous à qui je ipe ()onne? 
Seul aîmaiit de morn ecent-, où me vf^ti -'^tMf^ ' ■ 

Peurront-ils partager i|i|f ^n^apepon^e?; 
Fa ut^ il pour se sauver que mon cœur soit ravi^ 
Et' 'ptiUT me poiééder q«*uii •autre niè^ ptSsèdc ?" 

■ ' • • • • 

Il y a encore deux étranges vers-p^ur 
une demoiseljie : . . , 

Quoi! qu'un autre que vons recueilIe*de:fiUt'lU»«cke 
VI e miei •'•44***««f«i»**ji# t'< 
£t les lis de mon ^m, qu'un autre doigt les tou^c! 
Et mourir d'une mort dont on nè'pcut revivre î 
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L'dUleuiM d!un recUaiil dahlia ^ . pju: 

6.» 
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malice^ à cette jpiéce le titre de : « Statiee» 
d'une fille qui fut mariée par force ^ et 
par le conseil de celui qu'elle aimait ^ 
afin qu^ en pût mieux jouir. » L'évéque^ 
poursuivi d'épigrammes ^ désavoua les 
stances galantes ^ mais en vain , car il 
avait fait pis; 

■ Henri fut occupé à la guerre. Ga-* 
brielle n'eut qu'eUe seule pour sa dé- 
fense ; et ses appas qu'elle destinait aux 
lèvres de J^^Iars ^ ne furent pas profanés 
par les doigts de Yulcain. Le roi ^ in- 
formé de! cette belle résistance , pria 
Liancourt de venir le trouver à.Nesle. 
Ce seigneur, intimidé , mena avec lui 
Gabrielle, imaginant peut-être que la 
fortune le dédommagerait des rigueurs 
de l'amour. 

Le roi laissa le mari . prit la femme , 
et remmena au siège de Chartres avec 
la marquise de Yillars sa sœur^ et ma- 
duoie de« Soiurdis * sa' tante. C^e-ci 
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lâoBiiaides conseils de douceur qui 
plurfsnt au roi y et elle y gagna le gou- 
yernement de Qi^artres pour son mari. 

Elle ' persuada ensuite à Gabrielle 
qu'elle pouvait paraitreà la.cour sans in- 
.d|épeace , sous la protection d'une tante 
de quarante ans^ les femmes n'éprou- 
vant, ni ne. tolérant, comme on. sait, 
l'amour à cet âge. Cependant la mar- 
i|uise de Sourdis intrigua *, die plut à 
Q^ievepri^ j chancelier de France , qui lui 
^onna une; part dans les afifaires , et le 
roi ne fut pas fâché de voir sa faiblesse 
autorisée par ^n vieux chancelier. 

Gabrielle devint groisse. Elle voyait 
Bd^egarde, iniprudence qui prouve 
^'elle l'aimait Un jour que Henri s'é- 
loigna pour surprendre l'enneipi , Bdle- 
garde^feigiét un voy^^e. Au retour im- 
prévu du roîjGabrielle et l'écuyèr étaient 
ensemble. La confidente fit passer vite 
Bellegarde dans un cabinet. Pas le 
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Moindre sonp^ii^ èe ht ptrt do vch ; 
mais il s'avise dç songer à ded^îohfitur^ 
enfermées dans le cabïaet; GàbrièMe 
appelle h a RcrtJ*d^E'(^ donfidfe^té^); Elle 
lèfift absente. Le: rôî ^j ^^^ n^ a qéSh 
iùrcet la seiirtn^é; SttiiWaîtresae^ »'y ^ 
^ose ^ prétexte uft gyaftd ïniâl <iki tète 
que lebrult^va iiugîtienter. Le rètsôiip- 
çonne, devient pfus obstiné^ et doïœe 
dés coups de pied dans b poWe pour 
Tenfoncer. L'êcuy^sè^cfëit'pepdayet 
'feteiute par la fenêtre dans fe jardin. H 
eut le boiib^éur de n4 'pas se bles$»ôt. liA 
RoirssE, qui éeoutaît^^arut et o*tmt. 
On peut se ^gurer tout x^ que^peut 
dire une femme d'esprit que' l'appa- 
rence justifie : de la' hauteur^ dès re» 
procl^èg coulim l'injuslice éesiUJoçamsj 
pùi& lias pleuF&v he roi cr M^ . et tombai 
mBpkôd(t)\' ' - •- ■ '"■ 'i> i- '■ -, 

(i) J'aime ce mot d'un mari : « Elle ne m'a* 
» Tait pas dit qu'elle pleurerait. »" ''* ' 



Deux moië «près l'éiil;r4$e iilrîôm^ 
^ante de Hèûrî I V^ ^ms Pav»^ ( 1 5^4 ) , 
Êabmdle aoeçmdia d^un il^^ Gésitr 4^ 
¥eDdAaie ; > tt. la fic^ marquûe' de Moti^ 
tteanoc. fidiji àtnioixr ne p6u]i>ak plu» au^ 
«nenter* D^^t: déyà:d:i^'é iejpMI^^ 
4afitisme y parce ^que Gakriélle 'l^mk 
-"ooiricKi Elle songea à die^ir P6ii]^ 
xntlgpé i(feux grands obstsblto^SQû^inâ- 
^age el cekit ^ roL Pisndant qu^te 
faièaît * prçnioiieer là -nuliitë du sint^^ 
Henri WpropoMit le âi^vœ k MaiV 
guérite. 

Il légitima le pvradîer fils de ^a ma^ 
tresse» U y a dans se» lettres énregisr 
tré^^au ^parlem^it m pasi^g^ qurieux. 
Â.va»t;te di3>4ieiivième siècle ^ lés mu- 
i^rsaÂ)!^ ain^aient éentmÊt tei»p«vplea, 
ii«[tti iHar doÎY^nt Texemple y xre' que Us 
particuliers seraient honMuot aôjoue^ 
d%ui qu'^ soupçonnât. <- 
' « P uisque^ Dieu n'a pas^ encore ^r- 
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mia^rditJe roi, d'aiTC^ Kgaée en légP 
timQ ; lùamge y pour être la reine noire 
épousa depms dix ans séparée 4^ nous, 
en. attendant qu'U nâus veuille donner 
4es mfons i]ui puissent légitimeoEient 
^u^^oéder à cette coùroniae ,> nous avons 
ifecberch(é:d'to avoir D-AiLiiEifiis.fAyanl. 
jpecenmileS' grandes grâces et perfeo 
tionsy taJiH^de Tesprit que du-eotps^ 
qui. se tnmvent en la personne de nô* 
,tre trèSH:hérè,et bien-aimée &a »amm 
4SukMRinzzE n^EsTHÈÈs ,.npu$ l'avoios^dè- 
puis quelques années, recherchée a c^ 
efi^j comme le sujet ^ue nous avons 
yxgé et co0nu le plus digne ! de notre 
amitié;* ce que nous avons estimé pôw 
-voir faire aviec moins de ^nljKiJie ^.t 
ohaigede. coAscience, que. nous 99^ 
vous que son mariage est nul ,^ n'àyaitt 
jamab eu aucun e£M;, et s'étant ladite 
dame, après nos longues pou|rsuite&, 
et ce.que laous y a^vons apporté de, no- 



tre autorité ^ comiescendae \k hom obéip 
et complaîre, et. ayant pkt à Dieu nou9 
donner en elle un fils y etc. y etc« » 

On àTait reproehé à la favorite <te 

ne songer, ^u'à ses plaisîrs^^, à son am^ 

bition , de tf avoir encore obligé per* 

sonne. On le lui dit même en vers 

piquans et hardis. Elle fit .d(Mirier à 

Sully la place de . surintendant des 

finances, que d'O dissipait. On va juger 

du dernier par une lettre du roi t « Je 

suis fort proche des ennemis, disail^il 

à son ami Sully , et n!ai quasi pas :un 

cheval sur lequel je puisse combattre, 

ni. un harnois* coœjdet que je puisse 

endo^ér^ Xfxes cheiiiiseS' sont toutes 

déchirées, mes pourpoints ' troués au 

coude^ ma marmite est souvent ren* 

versée , et depuis deux jours je dine et 

soupe chez les. uns et chez les autres, n 

Et cependant . le roi hésitait encore à 

nommer son anû. Gabrîelle. lui dit 
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qiii'iL. fi^avak qa^à^^employer soa. pou- 
voir, et que fejseul nomrde SoQy lere*- 
rait tous las. obstadesw^ La Finance dut 
am cohseiljd'ime femine^ du moins plus 
téit que le ^ne^ l'eût osé, le grand 
homme qui devait régler le gcaud res- 
sort de rÉtaU 

EUe devint aiTdble'^ auséi attentive à 
se costeî&er l'estime ides gnaiids et L'a- 
mour des peuples^ qu'elle y aysât para 
ifiUdifférèi^e : )elle eut le courage de 
rômfHre awc Bdl^fiarde^^ vtr$ lequel 
son peiiehaiit Fayâit ldng«-temps en- 
trainéoi ., . 

Son ascendant augmenta Hous les 
jours. Sully lui attribue la déclaration 
de guerre contcq l'Espagne , en 1 5^ , 
pour faire donner à son£fe laFranohe- 
Gomté. I^ naissance d'une^Ue et d'un 
seco3idfils l'avaient rendue encore pins 
chère au roi. Cependant Sully osa re- 
fuser de payer une ordonnance de 



D'ESTRÉES. 145. 

Gabriellç pour frais du baptême d'A- 
lexandre de Vendôme, sur le pied de 
celui d'un fils de France. Elle s'em- 
porta en reproches contre le roi, et en 
injures contre Sullyl Elle avait cru^^ en 
le faisant nommer ministre , Savoir 
rendu moins économe et moins /aus^ 
tére. Elle alla jusqu'à dire à son amant 
«qu'elle devait mourir de hpnte de 
voir soutenir un valet* contre elle , qui 
portait le titre de maîtresse. » C'en est 
trop^ répondit Henri ; si j'étais réduit à 
l'extrémité de choisir de perdre l'un ou 
l'autre, je me passerais mieux de dix 
maîtresses comme vous que d'un servi- 
teur comme Sully. » 

Le calme succéda à cet ors^e , et le 
roi devint plus affermi dans le dessein 
de l'épouser. Il l'embrassait devant tout 
le monde, dit I'Étoile, et recevait 
d'elle des caresses : l'illusion des amans 
est de croire que leur bonheur e^t vu 



V 



»4& GAmiSbLB 

avec plâîsir; ils ne trouvenft qua ^h^ 
censeurs ^ ou îl^' ne font que des ^ii^ 

ËHe^^éOait cl«icii«5se dé Be^tufort; tout, 
lui ptométtaft dk$ jo^u^Si sereins ^ Ions*. 
que*, dai^s uniiiab die fat» «our ^ on^ apprit 
Fe^ajmMte ireu^eDe dé la pme» d'A^ 
itiieni» piar fe» &pagyK>l$. Le roi , cjoî 
dansait un baDel? avec ^^â^ielbô*, dit 
après^ an moment dse silence : « Cesf 
a$6e2> ^'o le^T^ de^¥tainc€^^ it est temps 
de feilpe te' r^i àe Navawe. î|6a niafr* 
tresse^ s^outaHt-S' efntegavdkM ta du- 
chesse * qui pfeurait, A:fkut nx^nter à 
cheval pour feire tme autre guerre. » 

Elle était jalouse dte fe cortnétstbh 
de M^nteïoréïKîT, et ne se croyait pas 
en sûreté à Parié sans te roi ;. elle le pré- 
céda à Parméé^; Inàis de* murnuttres et 
les conseils de Bih>n fii^nt résoudre te 
roi à s'en sêparei^. Son pèi^e obtint par 
ce voyage fa plactr vàt^tnte de grand- 
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maîtve de Partillerie^ Le roi l'aYâil cfe^ 
tinée\ HSiiMy t l'amour ^ «omme eèla 
devait ètn^, l^eittportft sur la justice et 
sur Pamitfé. 

'Açtè^ lia prise d'Amiens^ pvt Henri IV 
avait Hion!té une valeur et une pru*- 
d^fnce àcftairabJes, iî soBfcita pkis vi- 
rèmetit son d^orce a Rome par le oon^ 
seil dfe Siiliy. Il voulait qu'il se séparât 
d'une épouse galante , sans approuver 
la faiblesse de feire mont^ une rm^ 
tresse sur le trône. Henri- i|MNinma SMK^y 
son ambassadieur à Rom»; B refusa-sot) 
maître ^ et répondit : « D vaut encore 
mieux garder eelle que vous avez; au 
moins elle est <le bonne: maison. » 
Gabrielle le fit disgra^r, 6t Ib rem- 
plaça par Brulafd de Sillery ^ l'homme 
le plus iriteUfgeiït d» cone^l* du roi. 
^Ite-y eut Tordre d'aller obtenir l'heu- 
reux divoree à tout prix. 

Phis le roi était soumis à GabrieHe ^ 
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plus la cour dt la viUei cdïitBk^Vd'&nec^ 
dji^tes scandaleuses. Uu joyil qu'il passa 
là rivière près du quai Maktqûais y il 
demanda au batelier, qui ne le con-« 
naissait pas ^ ce qu'on disait de la paix 
de Vervins (iSgS). « Je ne sais ce que 
c'est j r^éndit cet homme ; il y a des 
impots sur tout, et jusqu,^ sur ce misé- 
rable bateau , avec lequel j'ai bien de 
la peine à vivre. — Et le roi , continua 
Henri, ne copxpte-t-ril pas mettreordre 
à tous ces impôts4à? — Le roi est un 
assez bon homme; mais il a une mai- 
tresse à laquelle il faut tant d'affiquets, 
que cela ne finit point, et c'est nous 
qui payons : passe encore si elle n'était 
qu'à lui ; mais on dit • qu'elle se fait ca- 
resser par bien d'autres. » ' 

Le roi, que cette conversation avait 
amusé, fit venir le lendemain ce ma- 
nant , et lui fit répéter devant la du- 
chesse tout ce qu'il avait dit la veille. 
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Gabrielle voulait le faire pendre. «Vous' 
êtes folle , lui dit Henri IV ; c'est un 
pauvre diable que la misère met de 
mauvaise humeur. Je ne veux plus 
qu'il paie rien pour son gâteau , et je 
suis sûr qu'il chantera tous les jours : 
vive Henri! vive Gabrielle! 

Oabrielle devint l'idole à laquelle 
toute la cour sacrifiait. Le duc de Mer^ 
cœur^ révolté dans la Bretagne ^ où il 
eût été facilement soumis , eut recoures 
à elle : il l'éblouit par l'offre de la -main 
de mademoiselle de Mer cœur, la plus 
riche héritière de France , pour César 
de Vendôme^ fils de la favorite; Henri, 
qui marchait à Nantes, s'arrêta. Sully 
lui en fit des peprbchès : « Que voulez- 
vous! répondijt l'amant de Gabrielle; 
je ne saurais tenir contre ceux qui 
s'humiliemt , et j^ai le cœur trop tendi^e 
pour refuser une courtoisie aux larmes 
et aux prières de ce que j'aime. » Les 
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90ces d« pelit Césaut ^ ide m^demov» 
jelle de Mercœur Airéot oélébrées stvec 
autant de pompe que si c^e&t été un 
Ëis de France. 

GabrieUa n'était pas reine; ce tour- 
ment effaçait am faonneufs à $es 
yeux. Elle co^sutta^ de$ d^iils , 9»- 
perstition qu'oa peut pardiwner à son 
diécle, quand on sait que Josëfdiîne^ 
impératrice^ les euaployait en 1 81)9. 
Ce» bommes, qui aavaieiit appagrem*- 
0ke»t quV>n obtient des GiriaDdfi supiera- 
fàiieu% phis par des craintes que par 
das espérances , effrayaient OahrièUe 
4^ présagies mniatres. <r £Ue ne seiwi 
janiais mariée qu'une fois; elle mour- 
rait jeune ; un enibnt lui: fenait: perdre 
toute espérance; » tOn fibut Ikie d'au^ 
très prédictions) dans Ni<;dba f asquier^ 
kifttorien et savant ;>it a toute la cré- 
ihiUté du temps où il écriyaît. 

Une des {emipes de GabrieUedità 
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Sidly qu'elle «e éatsait que fiieorer et 
soupirer toutes les nuits. Henri, fati- 
gué des délais de soiï divorcË it Ja cour 
de R<Mae , envoyait colorier sur couf- 
riw, et menaçait d'ioteoter à la reùie 
Mai^mte un procds en adi 
|)ape craignait qu'un roi de I 
suivît J'exemple de Henri 
d'Angleterre, 'et se se passât i 
pense , si Rodae s'obstinait à la refusef. 
Onco«t«(c'e»t le mot juste) que G^- 
raent VIII, intiùddé, ordonna un jeûne 
et se mît en prière^ et que, sortant 
d'uive profonde méditatioit^ etoeatm* 
en extese, U s'écria que Dieu y avait 
pourvu. Quelques jours .après un cdur- 
rier apporta la nouvelle de la maladie 
deQabrielle^ que lepapertf^daafuuitte 
un coup du ciel pour, 1« tii^er dé Tein*- 
barras da div<rt^. C'est offenaËr la 
religion que d'écrire - ainù l'htatotlw^ 
car le pape n'était ni prophète, ni n'a- 
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Tait d'empoisonneurs à se& ordres à la 
*€our de Henri. 

Gabrîcflle devait faire ses pâques à 
Paris pour édifier le peuple j d'après le 
conseil de son confesseur, qui n'igno- 
Tait pas qu'elle était grosse de quatre 
mmSi Avant de laisser le roi à Fontai- 
nebleau, elle l'embrassa, et des larriies 
roulaient dans les yeux de l'amant et de 
la' maîtresse. Us s'éloignaient avec une 
peine extrême , et se rejoignaient avec 
trah^pov^t; Gabrielle lui recommandait 
aes en^s; il prenait congé d'elle et la 
rappelait (i). 

Elle descendit à Paris chez Zamet, 
riche partisan. Il lud donna le jeudi un 
dîner splendide et d^icat. Le^ soir, elle 
alla aux ténèbres : on lui avait réservé 
une chapelle, et, pendant l'office, ^e 
montra à mademoiselle de Guise des 
lettre de Rome «ur le divorce de soa 

* (i) Mémoires de Sully. 
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amant, et deux billets quHl lui avait 
écrits le même jour. Softant de l'église, 
elle dit qu'elle se trouvait mal. Elle 
descendit chez Zamet, et se plaignit 
d'un grand mal de tête ; il lui prit une 
convulsion qui se calma par des remè- 
des. Elle voulut écrire au roi , ses forces 
l'abandonnèrent. Un troisième accès 
plus terrible fut suivi de vingt autres; 
elle accoucha, et mom*ut la nuit du* 
vendredi sans connaissance. « Son vi- 
sage, dit Mézerai, était si défiguré, si 
hideux,, qu'on ne pouvait la regarder 
sans horreur. Ses ennemis prirent de 
là l'occasion de faire accroire au peuple 
que c'était le diable qui l'avait mise en 
cet état, parce que, disaient-ils, elle 
s'était donnée à lui , afin de posséder 
seule les grâces du roi. 

Henri , à cette funeste nouvelle , se 
sentit défaillir. On le mit sur un lit; 
tous les seigneurs accoururent; il 1q9 
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pria (f idsiplarer Dieu pour sa consola^ 
ù<m ; ii dk à Sassompierr^ : uY ous avez 
été le dernier auprès de mk maîtresse; 
demeures avec hkh pour m'en eatre^ 
tenir^ » 

Mais pett de jours se passèrent^ dit 
BassamfHerre dans seâ Mém^irss ^ sans 
qu'il commençât une nouvelle pour^ 
suit« d'amour avec madem^oiseUe d'^s- 
«tragues. Le duc de RetE^ après luî 
avoir kissé fure quelques plaintes ^ lui 
dit, presqu'en en rianl^ qu'il était bien 
heureux, et que s'il songeait un peu 
à cetju'il allait ùàr^ sans cette mort ^ il 
jugerait que Dieu lui avait £ut une 
grande grâce. Après avoir Ui^peu rêvé, 
il l'avoua , el rendit grâce à celui qui 
hai en avait fait tant d'autres (i). Sully 
réclame pour lui le mérite d'avoir r«*- 
mis l'esprit du roi dans son assiette. 

(i) Grand Aigaicd&b, où les amours de 
Henri IV, par la jirincesse de Conti. 
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« Cette mort était un bienfait du ciel , 
qui arait voulu le lii^r du pas dange- 
reux où il allait s'engager (i). » 

Le soupçon se répandit qu^efle avait 
été empoisonnée au diner de Zamet. 
Aux premières-attaques, elle pria qu'on 
la tirât promptement de cette maison. 
Zamet , aimé , enriclii par le roi , serait 
donc le coupable! et par quel ordre? 
Mézenci dit a que ce fut à Finstiga- 
tioa du diid>le; » d'autres l'attribueiU 
k oeMx qui se sentaient du levaân . de 
hk . ligue. ^ Qui oserait accuser des 
liommes aussi vertueux que Marnai , 
SuUy, Jeanin, d'Ossat? On ne trouva 
pas une preuve , méiiie un motif. Il 
y a miUe exemples d'une môit aussi 
prompte, 9im% que le poison yâit ea 
part, £31e laissa deux fils et une fiUe : 
César et Alexandre de Vendôme, et 
Henriette, depuis duchesafe d'ËlboNtf. 

(i) Mémoires de Sully. 






l56 LA MARQUISE 



ai>»8ewi8 0C » 8e8 i y e o e>t8ttBi8 Q > o >i o » »— > ow 



Régne de Henri IV. — De 1690 à 1609. 



Henriette de Bai4Zac-d'£ntsague9 
était fille de la Toucbet, maîtresse de 
Charles IX; elle avait, pour conaoler le 
roi, dix-neuf ans, des charmes, l^prit 
vif et amusant. Sully l'appelle « ce bec 
» affilé. » Elle était fine et maligne; ce 
qui charme à la cour ceux qui ne sont 
pas l'objet de la satire. Elle avait même 
de l'érudition : elle lisait Grégoire de 
Tours en français, que d*Hémery 
d'Amboise lui avait dédié; et les Con- 
fessions DE Saint -Augustin, où se 
trouvent des passage^ encore plus clairs 
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que dans celles de Rousseau. Pour par- 
ler comme Gresset, la demoiselle était 

FOUT AVANCÉE (l). 

«Mais, disent ses contemporains, 
» avec tous ces talens naturels et acquis 
» elle était sans délicatesse, emportée, 
» coquette , ambitieuse et fausse. Quant 
» à la figure, elle était moins belle que 
» Gabrielle, avait des traits moins régu- 
» liers, une bouche plus grande : elle 
» n'avait ni sa blancheur, ni son éclat 
» dans les yeux ; mais elle l'emportait 
» par la jeunesse , Tenjouement et un air 
)> vif qui animait tous ses traits : elle était 
» plus jolie. » 

Ceux qui cherchaient pouv le roi de 
nouvelles amours, « qui faisaient des ex- 
» clamations à tout ce qu'il disait (rap- 
» porte Sully) , qui étaient de ses parties 
» de plaisirs, où les roiss'oublient comme 

(i) Comédie du MicHANT» 
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y^ias autpes itommes, lai fir^M telfe«- 
» Bi«iUi yathÀv les charmes et if esprit àe 
» mademoiselle d'Enti^ag*i«s(t)^' q«j^îb 
» lui firewl naicre Pènvîe^te la rô'Wj pais 
w ée la^revojr ^ pais dc^ Vaîrt^f . 3^ Sb^jrftitf 
skixeèpement atW^ >) quamîle voiltnâit 
de lTOjaver€îe«itini8kî éicus premisô leetté 
demoiselle: Bftè pertai* d^à> ses vué5> 
awsî loin» que dofbrielïe; elléf ne s'esti- 
matt pas moio^yet ne s^âfltendait pa& à 
Une raîs(m' pk» ferme dans^ He»rt. Sat 
niéfe, dame «xperte , s'enl^end^t afe mev^ 
réille airec die. (c Je suis observée ée<^ 
»prôsy disait H^enmtte aui pov, qu^il 
» m'est impossible de vous donnep les 
» preuves de Feconnaissamce et d'amour 
yy que je ne puis» refuseii^Miipkis grand 
)) poi et au pliis sâmaèle des hommes. 
)i Je vous ai toutpromîs^ je vous aocor- 

(x) La Touchet ayait épousé le marquis 
d'Entragues. . .^ 



)> depâi tout. L^ puis-}e dOr mttieu des 
» argus A>nt je^suis obsédée? Mais, 
» pourquoi' se flatler? Nous iiifaupoDs ja- 
» mais de Kberlé ^ nous ne l'obten^^s* 
H à» mmkï0mr et de madamo d'Eatru-» 
»^ g«es. Ge n^esl pk» moi qu'il «agit de* 
»- vcms^ rendre £aivorable; je n'y suis que< 
» trop di^osée« YousiareK obtenu mon 
» coerw; que n'étes^iHous pas en: droîlide. 

»demaiMi€[r2)» 

San^fcuwermaiiége fiit de peosuade» 

qiiejamais^se»pareas ne se rendraient^ 

si y pour rassurer leur oonscieiioe^ ili n& 

faûsakt par éerit une. promisse de ma- 

i^gOà «J'ai prouvé, disait^^Uè^ que 

» c'était une formante inuCtle, cju'auciia 

» ^ibunalne poii^îateciteruitiioâimeqiui 

)) a^ttant de coar^ge et une si banne 

» 4pée, de»' canons et mif «ritijée à ses 

)) ordpesv Maîspuiéqu?^ib«'entètent , quel 

» risqpe y a-t-4l àe se prêter à leur ma* 

n nie?Me^l:]idBàmo«iégapd>lescpndidons 
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» que voUs voudrez; tout ce qui m'as- 
» surera mon amant me satisfera. » 

«Cette pimbêche et rosée femelle, 
-)) dit Sully, sut ^i bien cajoler le roi, le 
» tourner, gagner les porte^poulets 
5) qui étaient tous les jours à ses oreil- 
» les , qu'il consentit à faire cette pro- 
» messe. » Ilalla trouver Sully, et, entre- 
laçant ses doigts dans les siens, suivant 
sa coutume, il lui remit un papier, en 
se détournant, comme s'il eût été hon- 
teux. « Lisez cela , lui dit 1^ roi , et m^en 
» dites votre avis. » 

Après la lecture , Sully revint , le pa- 
pier plié à la main. « Eh bien ! lui dit 
» Henri , que vous en semble ? — Sire , 
» je n'ai pas encore assez réfléchi. — 
» Parlez librement; votre silence m'of- 
» fense plus que ne pourraient le faire 
» toutes vos observations; parlez, je le 
» veux et vous l'ordonne. — Si^, quoi 
>} que je puisse dire ou faire, vous me 
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)» pr0mette2.de ne pas Vous tneltre en 
» colère contre moi ?*'^ Parles. » U prit 
la prQine^sè^ et la déchira en deux. 
u Gomment ^ morbleu l dit Hetiri ^ que 
» Yeuc^Yous dé hivel Je crois qiieTdas 
» êtes fou* *-*- Cest Yrai ^ âHre^et je Voom 
X) drais l'élre si fort que je fume le seul 
n en Franee. -^ Je yous euteûds j SuUy ^ 
)) et ne Yeux pas tous en dire davantage j 
u pour nei pas manquer à ia parole <|ne 
» |e YOUS ai donnée. -*^ Sire ., sans vetre 
V ordre ^ je n'aurais jankais|kiussé si loin 
» la hardiesse... Cependant^ si youstoqn 
» liez YOtts rappder ce qiie yous m'avet 
)> dit autrefois de cette fille y du YiYant 
» de la duchesse de Beaufort(GabrieHe)^ 
)) Yous penseriez ^ûe ce n'est "pas vnm 
» PIÈGE qui mérite d'être achetée cept 
)> mîBe écus ; et Dieu Yeoille qu'il ne yous 
» en coûte pas dayantage un jour à yc- 
» nîr. Je ne doute pas que votre Majesté^ 
» rendue à elle-mém,e^ avec les lumières 



iéi LA MAit<)iri«« 

» rires et l'esprit ju4iideux qu'elle a , ne 
» reconnaisse qu'elle détruit tout ce qui 
» se £ût à Rome pour son dirorce. >) Le 
roi écouta Sully sans l'interrompre, pa- 
rut pénétré de la solidité de ses raisons^ 
rentra dans son cabinet, demanda du 
papier , et fit une nourelle promesse. U 
Ipeûcontra SuUy au bas de l'escalier, ne 
^ui dit pas un mot , pi?étexta une chasse , 
s'abseDIa deux jours, et remit la pro- 
messe à- Henriette^ 

I Siilly roulait donner une antre leçon 
âuu ;roi : il fit apporter les cent mille 
i6U8(i) promit dans son cabinet, et les 
étalaisur le plancfaer. Le roi, étonné de 
l'espace qu'ils occupaient , s'écria : « ren- 
» tre^saitlt**gris ! roilà une nuit bien 
^1 payée!» » 

Henri, partit pour la conquête de 

( I ) .C'était six cent mille francs : deux cent 
âsille écos d'aujourd'hui , et près de trois mil- 
lions, d'après Tàugmentation des denrées. 



Ik Savoie ^ fut suivi de sà| iiâiatti^èsse ; 
mais 3 la laissa à Lyon , loin des dangers^ 
et lui ^ivoyaies'prcmiers drapeaux en- 
levés au duc.de'Sah7>ie : détdt|t uilegai^ 
lanterie femâtéreà Hbnril Ces hionneui^s, 
cent mille étusét làttt^hiessp n'avaient 
pas enclore levé toii§ les scrofMiles du 
père. Henri s'en^plaignit à sa mai^es^e* 
M Comkne je ihonlâîs à cbéVsd ^ lui éqri- 
)) vait-il) votre père m'est vfdui supplier 
» de ne poiiit àl)ei^ à M aiesberbes ^ que 
)) je ne vowitaouvéraâtfpbtèt. U a ajouté 
» tout haut : Par la moit-dieu! il sera 
» bien^trtaapé;^ car il ne trouvera pas ma 
^ fiUe^ ello' vesterâ a^eeinoi; » 
' La *iieinB>Margii0fitif;' tenait de con^ 
sentir à iaiitiidUtédio sotf>ifiafria^) et on^ 
en négociâi^YiH'y presque k Fiiisu du rbi , 
avbo la priaèe^;<|e Ilorevice. A peine 
^ fiit-41 signé «iuicdnaétedale «de Montmo- 
rency]) dtiehsoiioalîtr dé :Sillery, de 
y iltl9i*(Hl dt ^é Sully ^ ^cfue^^^ertiibr fut 
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ii"^ De vaite iaarîer , Siri^^ lui clkt*iL n 
Henri^ surprâ de celte nouTelfe j. fm 
longtemps sans rejouer. U révak ^ il 
ae grattait la této y il ^nongéàÎA «ses oi^;les. 
Taiità<oup^ 4^£liAtàn^MNttydi^ il^'y 
9^^ roD^àda. PuisqiM^ pour le* bien de 
^ tmm peuple et dètdiEtat^ ircnto dàt^e 
>^i<|U^it feu! être mairie y A le faut donc 
» Mne^Bioîs^îe cnÎB»luep de rencontrer 
)^me.«ftèi»Kiâaéiféte^ ^ui iiik>i^iii9e k 
À des; cont^l^j(^Ba,domeâtifiies cfiie je 
)r. crains plus i|tie: tous leiremèieiHraaréii- 
^ aïs derifè gUf^rre et de b fjcdiîiîqiie* o 

Le maf îage^ ai»tijt6b ctHiela! q/ufe pro- 
posé ^ fbt i 4iMéi^Tét < p»ripr46uif^w^ i sans 
<|Me m^iwnsdk^ df^ttbguei fè» ifôt 
instruite^ JRi^ci nefi^irt aeiconifsireir à sa 
ftiriMi' ^uasid' elté ajppnt^rla nouireHew 
G^ ne Jbt pa^iito >seul inidbeur : elle ^ 
^it.gi«o$ae; lé tonAeree. tombé dans sa 
cbaiidtate^paaMaafA^s^âàiHiiy elk ftdao- 
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coucber d'un enfant mort. E^le guérit 
MTis reprendre sa gaité naturelle. Le 
roi,po«r la consoler, la fit marquise de 
Vemeuilj et eHe poussa la feinte et 
Fadresse jusqu'à 1^ supplier dans une 
lettre de lui conserver le titre de maî- 
tresse ; puisqu'elle ne pouvait plus aspif^ 
rer à delui d'^>ouse. Je n'en citerai que 
peu de ligi^ftes j parce qu'elle est pleine 
de bassesse ^ langue j et que le style en a 
vieilli. '«01e est réduite au malheur 
Wqa^nn «rand bkvr nagu^e lui fit 
» craindre. BHe ne lui parle que par 
» soujÂrs ; pour ses autres plaintes , Sa 
)) liiajescé les peut soul*detnent entendre 
n de sa pensée , puisque Sa Majesté con^ 
» naltiiAssi l:»é»son krûe QfUE son corps. 
i> 11 lietlui iteste que la gloire devoir été 
î^la maîtresse d'un roi qui s'est vouhi 
)) tant s'abaisser de donner le titre de 
^ maîtresse à sa servante et sujette.» 
C'est ainsi que s'exprimaient nos dàflic«f 
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il y a deux cent quarante ans. MaUierbe^ 
Bacon et Sully sont les seuls qui écrivis- 
sent avec plus de naturel^ et rtrement 
avec une noblesse continue. 

Le sort du bon penri était d'être 
trompé par ses maitr essi^s ; il le fut dans 
le temps où il joignait la jeunesse à la 
beauté. Alors sa barbe en éventaul y 
comm^Qçant à blanchir , semblait chas* 
ser les amours légers devfmt Uh (i). 
Bellegarde^ aimé dt iGabrieUje^ duchasse 
de Benufort , le fut encore de mademoi- 
seUed'JElntragues, marquisede VérœuiL 
Elle soupçonna cet amant d'avoir, con- 
seillé, au roi de se marier à^ une ^«fédîicis; 
Elle excita le prince de J^iitvilb»^ son ri- 
val, à U.v^ger ; Bell^arde fulrj>)e$4é. 
Henri voulait punir JoiaviUe^iiMis îles 
soins d^ la guerre qu'il veinait dis dédb* 

(i) Les élëgans portaient la barbé en éven- 
tail. La lon^e s'appelait barbe de bcmé ou dé 
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rer k la Savoie et son mariage à Lyon 
av^c Marie de M édicis lui firent oublier 
la punition qu'il devait à un sujet qui ^ 
n'aimant pas son roi ^ osait aimer sa mai- 
tresse» 

La nouvelle reine^ jeufte et belle ^ ne 
put triompher des charmes de la mar- 
quise de Vemeuil , qui avait au suprême 
degré le don d'amuser le roi. Une in- 
trigante , Leonora Galigaî , qu'elle avait 
amenée d'Italie, voyant que la femme 
du roi n'avait pu obtenir pour elle , âa 
protégée , le tkre de dame d'honneur , 
eut recours k la maitresse, et la grâce fut 
accordée sans difficulté. La marquise de 
Verneuil en fut mieux reçue de la reine; 
ce que la Galigaî avait promis. 

Henri profita de cette bonne intelli- 
gence pour donner un appartement au 
Louvre à la marquise ; mais le calme fut 
souvent troublé par la jalousie de la 
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reine et les propon libres de k favorite. 
Le roi les aimait touteé deux ^ mais était 
ramené plus souvent aux ^aoux de 
madame de Y erneuil^ Leur grossesse se 
rencontra; elles n'en furent que mieux 
ensemble. La marquise fit épouser la 
Gfltlîgai à Condini^ que le roi â'aimait pas^ 
et la reine y iiit si sensible ^ qu'elledonna 
à madame de Yerueuil plus de marques 
d'amitié qu'à toutes les princesses* 

La reÀne accoucha la première^ le 
a7 septembre 1 6oi , d'un f^ÎJQce qui fut^ 
depuis^ Louis XIII} et un ncH>is a{nrèsk 
marquise uoàx au monde Gaston Henri , 
duc de Yerneuik Tout l'hiver se passa 
en plaisirs et en bals : il y 6\xt un ballet^ 
où la reine et quinze dames de la cour 
représentaient sme vertus^ La dernière 
entrée se dansa à la salle de l'évèché. 
Le roi^ frappé de Féclat de oes fêtes y de« 
manda au nonce du papes'il avait jamais 
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VU un plus bel escadron? « Non^ répon- 
x> dit-il^ et jamais de si redoutable : bel-» 

» LISâIMO E PERICOLOSISSIMO. )) 

Une intrigue suspendit ces tran-> 
quilles amusemens* Juliette d'Estrées, 
marquise de Yillars, se rappelait les 
œillades du roi, du vivant même de 
Gabrielle, sa sœur (i). Elle fut assez 
vaine pour croire qu'elle pouvait la rem- 
placer; elle s'ouvrit à k reine, qui avait 
une habe ouverte pour madame de 
Yerneui^doYitles propos, toujours plus 
hardis , lai étaient rapportés par les 
cojurtisan^. Le prince d« Joinville , qui 
^vait des lettres d'ainour de madame 
de VerqeuU , s'était lié avec madame de 
Villars; elle eut l'art de se faire sacrifier 
ce^jlettres : la r^ne etle roi n!y étaient 
pas ménagés , au milieu de beaucoup de 

Ci) La princesse de Confi, auteur du Gbaitd 
i IxCAifnRZ^ dit que madame de YDlars n'avait 

I d'antre mérilê que sa jeunesse et ses cheveux. 

1 r. 8 
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doucetirâ poar f^tÊiétaî. ï^a Mhe l^es 
Ittt , ftit xMrée , W W'^eut pdmt de t'êpos 
que madame de' Vflters tfeôt t^btënu 
«m e Jitï»^ien s6c5l<W ah^éc té r6i ; 41 fut 
accordé/ «l^éubse éeé^timkiëHè^ ^it*- 
Me iiSeuphy si f^m^u toirl^h* le 
phis' gnmd dbs Toi8>, «fe Wèlllèm' des 
mi^ce^ et'te plu^ )hmin^tè 4iel^b^ qui 

■ * 

9ok an monde. » 

ïfièeh d^ plus ^npaî'què»cét<flége; le 
roi aimait à rwitefid^é. Si ce fut nn 
feible , tuimme te di); uh de «es li^o^ 
riensy iirlefpàrïageait avecles ^us grands 
hommes ; airec Cicépo»^, qui^^^ssez loué 
pour sa vie et d*immottels écrits, se 
louait encore avec tme ^>rgueiHeuse 
modestie. 

Le roi ,ifmpaiieht de se' verigèr,' écon-- 
duieôt madame de VBIars, maî*^avec 
politesse; il envoya sur-le-champ un 
de ses confidens chargé d'injure, pour 
la marquise, qu'il Mlait Urakèr deper-* 
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fidie^ de monstre^ avec le serment de ne 
la revoir jamais. L'infidèle écouta Fen^- 
voyé avec le sang^froid qu'une grande 
dame doit montrer dans ce péril , oùnier 
c'est être innocente. Celle qui avoue 
ci^IH^tt mal les hommes; inice^taîns^ ils 
pardonnej^t toujours. L,es f^nmes^ dans 
ces occasions ^ sont douées d'un calme 
que le ciel n'accorde à la. guerre .qii!aux 
plus grands courages; u^ne infidélité 
découverte est pour elles le f^om<entd^ 
la méléel 

La marquise: répondit avec respect k 
l'envoyé : « Dites au roi que , bibn as- 
» suRÉE de n'avpir jamais rieii fait qui 
» puisse offenser Sa. Majesté , je ne pi^is 
» deviner pourquoi il me traite avec 
» aussi peu de ménagement. On lui a 
» donné de hausses imprefisiodfis , je n'en 
» saurais douter; mais la vérité me 
^) vengera. » Elle se retira aussitôt, dans 
^Onicabinet, sans paraître troublée; elle 

a.. 
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y pleura seule ; car, dans son cas ^ la so- 
litude permettait les larmes. 

La marquise confondue , et Joinville 
étant menacé , mademoiselle de Guise 
et Bellegarde se liguèrent pour arra- 
cher un pardon à la faiblesse du roi. 
Hs imaginèrent , ce qui pouvait n'être 
pas sans vraisemblance, et c'est là le 
grand art, d'attribuer ces lettres à la 
méchanceté du secrétaire du duc de 
Guise j expert à contrefaire toute sorte 
d'écritures. On savait que le roi, déses- 
péré de cette trahison, demandait et 
repoussait la vérité. On la veut, dit 
Voltaire , 

Et les humains sont malhisureux par elle. 

La marquise envoya supplier le roi 
qu'il lui permît de se justifier. Après 
un oii deux relus, il n'écouta que l'a- 
mour; il alla lui-même trouver la cou- 
pable : elle obtint sa grâce et un don de 
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six mille livres , que Sully fut obligé de 
payer (i). Madame de Villars fut exilée, 
et perdit Joinville , son amant , obligé 
d'aller servir en Hollande, pour n'être 
pas vu chez les maîtresses du roi ; et le 
pauvre secrétaire fut mis en prison 
parce qu'il fallait qu'il fiit ou du moins 
qu'il parût coupable. 

Le roi soupçonnait encore qu'il n'ai- 
mait qu'une perfide; mais elle était 
charmante à se» yeux. Pour secouer ses 
chaînes, il alla à madame de Soardis, 
à mademoiselle âe Bueil , passa à ma- 
demoiselle d'Entragues, sœur de sa 
maîtresse, renoua avec mademoiselle 
de Guise, et il ne tint pas à lui de se 
faire ain^er de la duchesse de Mont- 
' pensier et de la duchesse de Nevers. Il 
fit venir ces deux dernières dames à sa 
cour, et trouva que leur vertu était 

(l) Mémoires de Sully. 



174 ^^ MARQUISB 

inattaquable. Il revint encore aux fÀeds 
de la marquise de Verneuîl , malgré la 
crainte trop réelle qu'elle ne fût la 
femme la plus dangereuse et la plus 
criminelle de son royaume. La reine 
ét^-elle aimable ^ il se brouillait avec la 
marquise, et si sa feml&ie le tourmentait^ 
c'était le tour du régne de la maîtresse. 
Dans ce temps4k^ le comte de Sois- 
sonS) qui ne croyait jamais être récom-» 
pensé y avait intéressé la marquise dans 
une concession de quinze s$us à ren- 
trée et à la sortie de^chaque ballot de 
loile. «Bagatelle, disait-il, qui Uede- 
» vait produire que dix mille écus par 
;) an. )> L'édit, demandé par la marquise 
qui avait un cinquième', allaîf; passer; 
mais le roi s'avisa de demander à Sully 
k quelle somme effective- monterait ce 
nouveau droit. Le ministre trouva qu'il 
était au moins de cent mille écus, et 
qu'il ferait un tort consid^able au corn-» 
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merce.Le rpi.réfléchit, et jçt^ s^rSplly 
la ni^gative. Madame de YerneijH crut 
faire reyeoir Sully, çn lui montrant 1^ 
liste des intéressés : ils étaient vingtr 
cincj;, elle n'était que la sixième en naig^ 
sance et rang. wEli Jbien ! dit^elle, qw 
» répondez-vous^ cela ? — ^^ Je prét^ends^ 
» répliqua-:t-U ^ reoioEitrer au roi que ai 
)) de pareilles i,i]^03itiojqs ont Meu^ \p 
» peuple est. ruipé et hjQfs. d'état de 
)) payer les tailles, -r Vran3aen.ti, le roi 
» n'a qufà vo^s croira^ il m^cp^îteijîçra 
» viflgt peirspn^es de qualité! Et à qw 
)) fera-t-il du bien ^ si ce n'est à ses cou- 
» sins çt à j^es mai^jesse^? — Madame^ 
» cçla serait bon. (avec fermeté ), site 
)) rpi pay^t de s^ bourse ; mais de ley er 
» cesdeniçrçiayrlqmarch^d, l'ar^^aan, 
» le laboureur , il n'y ?i pas d^pparepca; 
» ils nous nourrisse];it tov^^ et c'est asr 
)) sez d'un maître , sans avoir tant de 
» cousins et de maitresaes. » 
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La inarquîse se retira toute MtrTi- 
KÉE (i); elle dit au comte de Soissons 
que le ministre en colère s'était écrié 
que le roi n'avait que trop de cousins 
et de parens j et que lui-même et son 
peuple seraient bien heureux slls en 
«taient défaits. Le comte l'accusa de 
lui avoir manqué de i^espect de la ma- 
nière la plus criminelle. Le roi lui de- 
nianda du temps pour les preuves; fl 
apprit tout de la bouche de Sully : « Oh, 
» oh! dit-il, il «e faut pas aller plus 
^'loin pour trouver la source du mal, 
» puisque madame de Vérneuit s'en 
» mêle. C'est un si bon bec , si plein 
V dé malice et d'învefltion , que pour 
» un mot elle en aura trouvé mille. » 

Ce bon prince concilia tout, mais 
ce ne fut que pour quelque temps. Il 
ne savait pas toujours commander à s<m 

(i) Mémoires de Sully. 
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mépris pour madame de Verneuil. Elle 
en eut une rage extrême, et^ pour se 
faire craindre de la reine , du roi , de 
toute sa maison j elle conçut le projet 
insensé de se faire regarder comme 
femme légitime , et ses enfans comme 
vrais héritiers de la couronne. Elle 
trouva des paitisans dans les ennemis 
de llStat, et de Tappui dans Philippe III, 
roi d'Espagne. Elle était secondée par 
Iç comte d'Auvergne, son frère, arrêté 
en 1602, comme complice de Biron; 
par son père , le comte d'Entragues, âgé 
^e soixante - treize ans, et par deux 
gentilshommes anglais. 

Dans le dessein de se concilier le 
peuple, elle affecta des dehors religieux, 
début nécessaire, dans ce temps-là, pour 
rendre la cour odieuse. Elle feignit d'être 
touchée d'un repentir très-chrétien, 
et disait que sa conscience ne lui per- 
V^çtipt pas de voir le roi en particu^ 
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lier ; elle lui demanda même un asile 
hors du royaume. Le roi la prit au mot, 
et lui permit de se retirer en Angle- 
terre^ salisses eafan5« U exigea qufelle lui 
rendit sa promesse ^ et, pour Fobteiiir^ il 
fallut lui domner vingt Baille écas^d^ap- 
geidt comptanb, et Fespérance de laWi- 
gnité de maréchal de JEvance poH? le 
père. 

On découvrit hia:^ôt d'autres in»- 
trigues avec l'ambassadeur du roi d'Es- 
pagne, qui voulait faire déclarer iHégî- 
time le maiûage de flétri avec Marie 
de Médiçis , et déc^ner^ là couronne à 
Tenfant légitimé de la marquise de 
Yemeuil, au préjudice du dauphin. 
Ce projet, tout absurde qu'il étail;^ ne 
parut pas moins dangereux : on disait 
que le oointe d'Auviei^ne devait assai^ 
siner le roi chez 3a sœur, et enlever lé 
dauphin. Le conseil voulait qu'il fût 
décapité ; mais lepoi -était trop^l^enl : 
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il fit grâce au fils de Charles IX, son 
beau-frère, sous condition qu'il se renh 
drait auprès de lui. II refusa , et fut ar* 
rêté en Auvergne. D'Ëiitragues fut con- 
duit à la condergerie du Palais , et la 
marquise de Vemeuil, sa fille, fut 
gardée à vue dans son hôtel, par le 
chevalier du Guet, 

Elle parla plus hardiment encore : 
« Si le roi m'ôtait la vie , disait^lie , on 
» dirait au moins qu'il a fait mourir sa 
» femme. J'étais reine avant l'italienne^ 
» au surfaits ^ je n'ai que trois choses à 
^damlander au; roi : un pardoii pour 
») mon père , une corde pour mon frère , 
)) et justice pour moL » Cetle fureur 
^contre le duc d'Auvergne venait de 
ce qu'il avait rejeté tout sur sa soeur, 
bien assuré que le roi ne voudrait jaH* 
mais la faire mourir. 

Pendant que la reine eût vu avec 
plaisir sa rivale déshonorée ou sur un 
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échafaud, le roi ne cherchait qu'a 
vaincre la fierté de la coupable par un 
appareil de justice effrayant. Elle ne 
voulut jamais lui demander grâce ; elle 
démentit même ceux qui , à son insu , 
avaient imploré la bonté du roi , et les 
appela menteurs et traîtres. 

Le comte et M. d'Entragues furenl 
condamnés à mort. On opina à raser 
et à confiner la marquise entre quatre 
murailles : mais ^ dans la crainte y sans 
doute , d'être trop utiles au roi , les juges 
se référèrent à un plus amplement in- 
formé et à une détention , sous bonne 
et sûre garde, dans un monastère de 
religieuses. La marquise et sa mère vin- 
rent se jeter aux pieds du roi, qui les 
releva , les larmes aux yeux , et leur dit 
qu'U leur ferait connaître qu'il était 
bon ; et le soir même la peine du père 
et du comte d'Auvergne fut commuée 
en prison perpétuelle. La marquise eut 
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la liberté de se retirer à sa belle maison 
de Verneuil , et son père dans sa terre 
de Malesherbes. Six mois après , le roi 
accorda à la marquise des lettres qui la 
déclaraient innocente, et imposaient 
un silence perpétuel à son procureur- 
général. Le comte d'Auvergne fut re- 
tenu à la Bastille, où il se consola 
pendant dix ans par la lecture de bons 
livres qu'il aimait. 

Mais ce qui est plus incroyable que 
le complot , c'est que le roi , ennuyé de 
toutes les femmes , renoua avec la mar- 
quise, à l'insu de la reine (i) : ils vi- 
vaient ensemble aussi familièrement 
que jamais. Marie de Médicis l'apprit, 
et les querelles se ranimèrent ; ce iiit 
au point que, la nuit, le roi, couché 
avec elle, était forcé de quitter son lit 
et sa chambre. Le reine pensa se noyer 

(z) Le grand poète Alfieri, aussi fou que 
Henri lY, et dans un cas semblable > prit le parti 
t^ès-sage de se faire Her sur son fauteuils 
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près de Neuilly* La naarquise ne put 
s'empêcher de dire au roi que toute 
son inquiétude avait été j>our lui dans 
ce dangei^^ et que si elle en avait été 
témoin^ lui sauvé, elle eut crié de bon 
GOBur : «La reine boît. » 

EUep^niit le cœur du ïX)i ,qui enfin 
parut s'éteindre par dix ans d'habitode, 
onze lustres et le mépris. Libre , elle 
voulut épouser le prince de Join ville, 
qui refusa 5 ensuite eMe fit publier ses 
baifô avec le duc de Guise ^ en chan- 
geant les noms. Le roi le sut etsetfàcha; 
mais l'amour qu'il conçut pour made- 
moiselle deMontmorency leguérit pour 
touîous's de celui qu'il avait eu pour 
la marquise de Verneuii. Elle éprouva 
un dernier malheur ; après le coiitrat 
dressé, le duc de Guise lui préféra la 
douairière de Montpensier. Alors elle 
ne reparut plus à la cour, se retira à 
Verneuii, et mourut en i633,àl!âge 
de cinquante-quatre ans. 
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CHARLOTTfi-MAHftilESKITE DbMoNTMO- 

RENGY^ née en i594 j était flUe du con- 
nétable qui s'était rendu célèbre dans 
les guerres de religion , sous le nom 
de Damville. JMademoiselle de Mont- 
morency n'avait pas quinze ans, lors- 
qu'elle parut à la cëur, et les vieux 
seigneurs j qui sentirent leur feu ra- 
nimé par cet tfstre naissant, avouèrent 
que, sous les cinq derniers règnes des 
Valois, de François F' à Henri III, ils 
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n'avaient rien vu de comparable a cette 
BEAUTÉ SANS SECONDE. C'étaient un 
teint, des yeux^ une voix^ un main- 
tien, des grâces, un charme dans le 
moindre mouvement, et l'innocence 
avec ce qu'elle eut jamais de plus tou- 
chant! Malherbe fit son portrait dans 
ces vers mieux cadencés que ceux de 
5es prédécesseurs : 

A quelles roses ne fait honte 
De son teint la vive fraîcheur? 
Quelle neige a tant de blancheur 
Que sa gorge ne la surmonte. 
Et quelle flamme luit aux ci^ux, 
Claire et nette comme «es yeux? 

Soit que de ses douces merveilles 
Sa parole enchante les sens, ^ 
Soit que sa voix de ses accens 
Frappe les cœurs et les oreilles , etc. 

Le connétable de Montmorency la 
destinait à Bassompierre, d'une nais- 
sance illustre, avec de l'esprit ^ des 



biens et la faveur du roi.. Le ti^trat; 
allait être dr^^é, l(u*sqi^ Hasiri vit Çe| 
adorable objet dans le ballet des Nyinr 
phes de Diane ^n^r avec des grâces 
surprenantes; Elle avait un dard à la 
^main; le roi fut blessé à cinquai]^te« 
six ajQS. P prçjposa a]u con^iétable pour 
gendre le prince de Condé^ i:iQoins bej 
honunç que Bassompierre; Condé lui 
paraissait un rival moins dangereux. U 
avait péniétré par une réponse ingénuç 
de Charlotte que Çassompierre était 
aimé. Dè§ le lendemain matin., il enr 
voya chercher ce favori , et lui dit qu'il 
avait songé pour lui à un établisse^ 
ment solide à la cour, en lui faisant 
épouser mademoiselle d'Aumale. -— 
(( Eh quoi! Sire , répondit Bassompierre^ 
» voulez-vous me donner deux femmes? 
» et les termes où j'en suis avec made* 
» moiselle de Montmorency!... . — Ah! 

» Bassompierre, répliqua le roi^ en 

8.. 
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» perdu! Cet homme mène sa femme 
)) dans un bois ; je ne sais si c'est pour 
» la tuer ou la mettre hors de France, n 
Il envoya chercher ses ministres j et 
leur demanda un prompt remède à ce 
malheur. Le chancelier Belièvre con- 
seilla de bons édits ; Villeroi , ministre 
des affaires étrangères, « des dépêches 
et des négociations ; )> Jannin ^ a de 
porter la guerre dans les Pays^a j » et 
Sully, « le silence. » — Un sujet fugi- 
#) tif, dit-il au roi, est bientôt aban- 
» donné de tout le monde quand le 
)) souverain ne se met pas en peine de 
» le perdre. Si vous témoigniez le mpin^ 
» dre empressement pour avoir M. le 
)) prince de Condé , vos ennena^s pren* 
» dront plaisir à vous chagriner , ^n lé 
)) recevant bien , et en lui donnant des 
» seoouïS (i). » 



) •' 



(i} Bassompiérre;il est extrêmement carieiix 
dftifi» ce |pa$sage dÎQ ses Mémoires. ' - ' 
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Praslin dépéché prés du prince j les 
prières , les menaces ne purent le ra?- 
men^r. Le marquis de Cœuvres entre- 
prit d'enlever la princesse, à la vue de 
Farchiduc, dans Bruxelles n^me. La 
princesse , qui n'avait jamais aimé son 
ïuSLvi^ y donna les inains; mais le projet 
découvert manqua. Le prince de Condé 
cria fort baut; les ministres d'Espagne 
le plaignirent, et la cour de Fi*ance 
nia« Le marquis de Cœuvres eut re* 
cours: à l'artifice d'accuser, le prince de 
Condé d'avoir conduit cette intrigue, 
pour rendre la cour de France od^use 
et sa retraite considérable. Enfin , Henri 
offirit son pardon , ou, si le prinoe per- 
sistait dans ce qu'il appelait sa révolte , 
de le faire déclarer . criminel de lèse^ 
majesté. 

Condé craignit d'être enlevé à 
Bruxelles ; il se retira à Milan sous la 
protection du comte de Fuentés, qui 
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était gouverneur pour le roi d*Elspa- 
gne; il laissa la princesse à Bruxelles^ 
à la garde d'une infante, dévote ^ en ne* 
mie du galaflt roi de France, et qui, 
connaissant les dispositions de sa jeune 
captive, la faisait veiller de fort près* 
Henri, après avoir épuisé les négocia- 
tions et les menaces, résolut la guerre. 
U avait la plus belle armée qu'on eût 
vue depuis François I". Maie Famour 
seul n'était pas la cause de son grand 
dessein; il voulait et devait humilier 
l'Espagne. L'assassinat du roi, arrivé 
le i4ni2^i 1610, fit évanouir ce projet 
que le destin réservait au grand Condé. 
L'Espagne était hors d'état de soutenir 
les efforts d'un héros^ moins animé par 
l'amour que par la gloire. Des histo- 
riens ont dit le contraire ; Voltaire l'a 
vengé (i). 

(1) Voyez la fin du règne de Henri IV dans 

FESSAI SUR LES MOEV&8 DES ZTATXOlTft. 
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.. A cette nouvelle, Condé rentra 
comme en triomphe à Paris , et moins 
en. premier prince du sang qu'en roi. 
La réunion des époux fut sincère. La 
princesse en donna un témoignage 
éclatant en 1617. Elle Savait pu obte- 
nir de Louis XIII l'élargissement de 
son mari^ prisonnier à la Bastille; elle 
demanda la grâce de s'y renfermer 
avec lui , et l'y consola pendant plus de 
deux ans. 

En i633, pour sauver son frère le 
maréchal de Montmorency, condamné 
à être décapité , elle s'oublia jusqu'à se 
mettre aux genoux du cardinal de Ri- 
chelieu, qui crut en faire assez en se 
*^tant lui-même aux genoux de la prin- 
cesse. Assistant, en 1642, au service 
funèbre de ce ministre implacable , elle 
dit ce vefset de Saint-Jean : « Seigneur, 
» si vous aviez été où vous êtes, mon 
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1) frère ne serait pas mort* » JSiie resta 
veuvie en i646 ^ et mourût, en i65o^ à 
l'âge de cinquante - sept ans^ digne 
d'une étern dlle eatime et ndére du grand 
Goqdé, 
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liOpiSE-lM^ip DE La Fatette était 
fille de/ean dp La Fayette ^ seigneur de 
Hâut^f€(uiite^ et de, Marguerite de Bbur- 
bpn-Busset. Un dejses aîei;Kx fut mare- 
chaj de France dans un temps où il n'y 
en avait que deux (1420). Le pencljiant 
^}eiLouis>XIII pour elle prit, nais^ce 
à \jff>a i ?< Jj^jvis le roi paripilesdamesy 
d^t . fi^sscunpîerre y galant et anioureux 
cointi^e isa-coutume. )} Mademof^Uç.do 
lig Fayette avait dix^huit ans en ï63o: 
ôUe'ét^it fille d'bpnneur de la* reine; 



Louis XIII fut touche de ses grâces est 
âe"" Va mo^èslSe^^TÊhe'^taiinBeBe 
n'écrivait pas; mais elle avait dans l'es- 

ZaIde^ £oman enchanteur d'une autre 
La^^^êtte (|tïî stjouW'î^ céféBHté' dfeg 
lettres à la .gloire des urines dans sa 
maison. 

Louis Xni était ifimîde et chaste ; il 
.aimait la solitude^ mais avec des £sivo- 
fù^miïkrmï^. Madei^iyie^lLa 
TatyiêM îtiî reti^î!: la i^îHàtte' aîiïiàble 
prifcSesipifâîsîrsarittocens. irffe «tflSlM*!- 
tentîveà'm^ager le cardinal di^RîïApe- 
lîeujtjttîltiilislisisàît la grande c^îrè il'à- 
joiusei*' Saî Majesté. 

*E^'6ilvi*i!frbreiné âix-m'eiiéèiS'im^ 
bîtiëUsès dU'ttapiickï loàe^hl -HétiH IV 
aralt^fit de ce moine 'i w^é rié wfiînâî^ 
» ni nfthîsfére m potënta* ^ea^We ée ' 
» Îtii'fair^^fa%aï4>e, tjiiéiiEjii'il'yi 6ii 
^)^urt»nt'issez^lwnë prisei^w^'Fittigiiê 
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<Pètr6 te sujiet: dû niinistre^^ Josepk no. 
^pvétetKbftt À rieninoins qu^à leiscqigplaiir*^ 
ter.S'âlKyrd, il asfNinsi' -au chameau rde 
cardiifiaL, ^e ^i l'eût fait Vég^deson 
tMttte^ et promit au pape , UlrbaffliaVÏH, ^ 
de ccfnckire là paik ave^ >la omisûa 
d- Autriêhje , «wil^ré le eadcB^l w mi- 
nistre. ' i 

11 prétexta k religion ^ ykitérét de^ là' 
France aceaMée d^ absides ,'et là ivânn 
quillité de là' (^hscienùe dû roi quid^r 
vait rendre les Etats de la maison dô> 
Lorrafine dont il s^était^ emparé, M&de-« 
liioisetle de La Fayette succomba à la 
tentation d'être le premier mobile de 
la paix ayeèlTEippôpl^i^eHe parla au-Toi^ 
^vint à la chargèyp^Éfdant>qwd leibà- 
pucin travaillait à fe^flm^le ^dûidl 
sfospéct et odieux. ^ ' ' -î ' . ; 

Lcws XHi àvûil 4iii6- tm^ilUèlmiettse^ 
faiblesse ; c'était ^db > ^ràp^rter :à ! soa 

ministre' tout H^'^i "se distît :eli côd(&' 

9« 
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àmcé contre Imi ilichelfeu reproc^ 
au ida|]|ii€ia Boi\. îngmtiÉuciQ, dt lui fil 

« 

refuser Ja barn^tte p^r le {^pe Ispién)^, 
Iltétaîll nk^jihS fàcil^jd^ faif e diqi^mîtrç 
pjilad^i»ôi«fefl^^4^:rL^^^ La roi 

airaÊii-f»uc^eUe Keatieije h plus: tendre, 
el^lrbdbîi(^e.ea?|uLj^ta(U; plus puissante 
que la nature et l'amour. Richelieu prit 
dés mesùma, xmîs. ea cachant le res- 
^esit^ ilii^gjoa Cai^ré.^ confesseur de la 
fa^!Îitei.€ej jésuite donna le conseil du 
da]ti^> Le roi reconnut le piège, et dit 
d'uB tojifnoqueur ; « Ce bon pèriç est un 
)>;dé ces saimts qu'on gagne aisément 
)),dès qu'on .leur dorei une chapelle. » 
, lie cardinal ïjaqoui^u^ .|i ^^ autre ex- 
p^telit. Le roi ♦Wf^f t. tirq 4« *3a g^rde*- 
itxfa^>fieiis6livii);, pqut fejy?!^ de lui son 
premier valet-dc-charftbj'ej>^ns en rieu 
dîne à ; Riiâaelie^^ i Le ininistre supposa 
que le roi elïï^adQuicfiselle de La Fayette 
s'ëtaieitf coiteërtés pour avoir une préa- 
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ture fidèle et irKlepêiidafïté;'rf menaça 
Boisenval d'une perfe assurée, s'il pré- 
tendait établir sa fortune sans sa ifirô- 
tectîon; il l'intimida au point d'^n^por^ 
ter la promesse' qu'it serait son ès^idh. 
Boisenval i*apporta tout ee qu'il savait 
dtt roi et de la fevorîte^ et retnettâit au 
ihinistre tou^- les hîlfeïs'dfont il fe'étaît 
chargé, et ce quPîlsléçh*iâient déaîrë^ 
Il le rendait d'une manière^ toute' dîffli- 
rente, pour les aigrir et lesf brouifUel*. 
Le cardinal alla plus loin ^ après ''êllée 
parvenu à les séparer tout-à'i4è^itjyâ%ar- 
dait les billets qui nèlui plaisaiètef ^a^ét 
en substituait de côiitrèfeits; |Àâ?s'ti{i 
entretien qu'il avait lottg-temp^i'Ôldî- 
gné éclaircît tout ; Boisiefivsll fut dinéÀéj 
et le cardinal n'osa, psrt^lqir' pour le <î«^- 
pable. 1 ; ï > j, '>* 

Cependant mademoiselle cjë'^ La 
Fayette, moins par piété <|Qepb^ ii^ 
goût de la cour 5 soupirait potnri hi 
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tiaîte. Le ipu3idtre,eut soin db^ l'y Jair^ 
.£ïieQUi*ager par Févéque. dei Limoges , 
. Qocli&.de^lâ favorite^. et la iparquîse de 
.S^^eçay^^premièredamed'hpnneor de 

)a> reipci : dlles 99cnRèr^nt. Y^n une 

nji^ ^/l'autre: une aq^ auXr n^enaoes 
1 d' TO } oûijûÀtre k> WH ^Wf; ! éta^i t ^omi^ r 
a*jû|pet $mjf|W. Le caffifuçià «jbsepb mowfit. 

Tfiiég^^ dan^:8^M^ CQiryapt^ etlesv^e^qe- 
joq^ff d&tfi^isI^Héu^ j c'eslrèhrdire toute la^ 
J^iaftç^j, eriiFiQiit.qif!iUra¥aiit<fait em^ 

.7i;r]^^^)sf^ de £ia^ V'Sfyfitm^m/tm^ 

jai%..^W?y}pilri 4er la.,Vi»itationf ^^âjâ?).. 
;|[,i^j^c?i^.ép€îritoT^,?Jlçi tevciip ji^Wïla dé- 
. ^^^n^ràf^jg^dri^U; ^m^e^ttlm dit 

conjura de ne plus penser h ell^^iik 
t^ q^tèt,^fa\hs?hTme$rminj ymx* Le 
-*(ti fiferjenoprè jfuçIqii^SR. >isites^. malgcé 
^toccàîflttetdâidéfijbae itison miàisiw:} il. 



celle du ministre; et c'était là jb^^rti^ 

Henri IV! 

Vîttorio Srri et Mariàna , historiens 
d'Italie ,. prétendent (et comment le 
aavaient-ils 7) queLouis^XIII, .après une 
conversation dequattel^eures^ au cou- 
vent j avec mademoiselle de La Fayette ^ 
retourna- au touvre^y^où là reine lui fit 
part (c de sa ^^is^ J4è!é^, son lit. » Le 
roi 9 animé par1i%chatt'tïies de la favorite 
et ses sages conseils d'aimer la reine y 
que le ministre voulait lui rendre sus- 
pecte y éteignit dans les embrassemens 
de sa femme le feu que là chaste maî- 
tipesse menait d'allum^er. C'est dans cette 
nuit que Louis XIV fut conçu. Ces his- 
toriens cja( ont conclu que mademoi- 



èelledë^Iiâ Fayette^ 'Ait* h ^i^fuse de ^ 
ilaissafib^C^pi>ès sa pitijfbsstoi) , elle but- 
Wlà ènitiè^èment tq lAdt^db, 'k' iHOurrut 
fen 1 665 , aux KUes de Sàînte^arie d« 
Chaaiot ^ ' " 
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iMARIE DE HAVTEFORT. 

Fin du rég|ne de Louis XIII. •— 164.0., 

* • ; . Il 

^ Mab[1b M HÂt)TÉFOti*rj de Ta bràîriiiKe 

-cadette ' de la* maîéoif de^ Gohtaut ^ n'à^ 

qiiiï vers Tari ' 1 6 r6: UkAe ^à^ Mëdî^s, 

régëhtè, là prit à dôttië à^ii^^titîr'sà 

'fiile (tliônneur^; dîe'rrft^aëjrtïK fea dàfne 

d^atour.EÏIe était siî pîéU^e qti^oÀfTapî* 

pelait SAiNT^-ffAUTEroRT, et d'est aîhsî 

tjtife^^ocarfôii la îiôtïtfne dans sés^vefs 

bôtiifbîis. hàvsqûë Mârîe ' de • Médibîi 

^tft èiîlée 'à Môûliri^ par Hichelieiiv 

-Louis Xllf, qui' venait* de perdt^e md*- 

deiridiséllë^de lia Pàyétte ^ consacrée h 

Dien , la rértiplàça par hiademoîselle de 

Hantefort. Maia Richelieu conçut de 



Fombrage des conseils que lui donnaàt 
tnre^ démtrodïéHetfëïiréirarûïtV âdfotfô 

intrigante ,. aux yeux du minisire ; elles 
ttJçtirenri\xrdrcf de-tjpiftter lattour pour 
le couvent*. 

Mademoiselle de fiautefort choisit 
tes Madelonnettes^^nstituées pour lès 
personnes du sexe tombées dansquel- 

iie^sa^i^^I^'aUl^^ 

isdiè Jai ¥xûr^,^luirdit:^; « JM[s^le|2iidis^lL^ 

^jq^yom^yotw/éti^ r^f}i:éa.icîi.>K 4if 
i^était pas ^ei^ ppi^ . RieSiehè^ 
c^aigAak toujouraleuriiGgpi^lê^^bi if^mH 
il lesJlt e]aierii,>4j^^j^i^ ijiç«0^4ej?dr 
lis^ ,e»/de5.vî]iesidif%ô|ït^ Maû^j^^ut 
des^saupfowrTd^-;^^IMl#r (dw;.^^ viaf», 
jpûadwpiseIlefdfiJia,>Iî^tïB|:iI Qt^m- 
yei^ir mademois|a^^ j^fiti^^n^e 
fiheip^j^ujt,j jgy e/ç^î^ jtft^Jf^ 
r^WV^J^ sfis li^fts ^jlali^nj9|ue9]|ii^ 
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Hi première. Leur -conoiBiepee iimoceat 
dura deuxf atmétff^ Le» défi^ces 4^ 
minislâre re€OHU»0QCèrient^ \h chargea 
GToq-Rlam^ qm lui devait, sao^^é^a- 
tion y de: perdrer la^ £slvorite. hù &ihlfi 
monopqifteila^ cojtgédâ^en) lui^ disantfr 
<t AUe?^, vDw àwa- inam|iué\ dec oom- 
» pjaîsaace. pour ceiuriquef jfaime^ »^ . . 
Bich^en^àakJUisMôlti ;de: ^u^ ^îv^es 
alàrme^î;'^ lai faTem?: di»iGiù|jF'Mar$;rfùt 
si>jrapîde f, qiiSl' ojbtihif uœ -riqhfti^ab- 
ln^ipmviisôiLl^àrèfi&bhéîtBEffia^^ et 

:gour .hii^4Qjbaie:.Jaxfcbbi^:d<^rigpra«^~ 
maître- de lai gardMnqiM^du roiy «eàis 
que)t0x:andibaljy eAil eondvtboé. BSahe- 
lieo^ mownir deux .aiiS'apiès.(eiiM64^, 
anv^ineeolinnatndflTyr iaù) roîcd^ pifendrë 
gardeiusbwiPBraT'CiùïcsBByquilipîavait 
doDiiiâ*!^ dèfTAMixitiiis qoèstaHailes 
étratigers^mis eQsmtibby<)iâl smà r^ 
grtm^s^iOii^TÎtt nereoiip hkb&jcicBÊfytxajs 
ceux qu^il. en avait bannis. . Mademo>^ 
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selle de Harutefort réprît sa place pr& 
de ïa reî-ne Anne d'Auïrîche. 

Elle parût se déclarer contre la cour 
pendant la guerre de la Fronde. Elle 
avait fait une yisite à la duchesse de 
Longueville; elle y avait trouvé le prince 
de Condé, chef des mécontens ; et, au 
moment de tqmber sur Fescalier, se- 
courue par lui, elle Kavait remercié en 
dbant : <t Monseigneur, je viens d'é- 
-î) profaver' qu'aujourd'hui il fait: bon 
n avoir vôtre appuL w Ce fut amez pour 
une disgrâce : Anne d' Autriche, alors 
: régente , Ja congédia* 

■lEXLe se maria en;> 1646 au duc de 
^homberg. Lorèt écrivit en vers bur- 
lesques que - le oiel avait uni la valeur 
ÀVBGQéB la be^oUé. Nous continuerons 
àiFappeler mademoiselle Hautefort; 
ce nom. de Sçhomberg , ujo, né poui 
LBs; oAXiL&is., effarouch& les grâces et 
l'amour; 
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Uft lib^Ui^t^, réfugié çn Hcdlpinde, 
Taccusa d'une intrigue avec un nommé 
Laportè j <:|ui , d^ ; bailleur de son mé- 
tier^ était devenu l'homme d'affaires et 
l'am^ilt de la duchess^ de Gbpvreuse. 
"Kf.CeUe qui uvait résidé à l'amour du 
» roi^ dit Courtil, n'a pu se dé£en4re 
)> 4^ l'attrait d'un homme de si ha\s$e 
}> étoffe (i). ». Calomnie^ sqiJt. ]VI|ii3 lia 
&ble et rhi3toire offrant ptu3 d'un 
exemple 9 depuis Cybelle^'^rise du 
berger Atp^ jusqu'à la belle reine 
Mathilde de Danemarck ^ amoureuse, 
du chirurgiei;i Struensée^ et C;aroline 

(i) MjéMOXiuBsoi^ RoQviiroBrr par Sandrâs4e 
CpurtiL Cet écmûia^ \e jésuite llaimbourg, 
Varillas, sont fort décriés aux yeux des savans; 
mais il faudrait bien se garder de les appeler 
libellistes chez les Anglais. Non-seulément ils 
ont adopté y mais iixusTiuif'Ie tout d'un com- 
mentaire. Calomnie contre la I^rance ; article de 
foi à Londres. 



gâioai. 

« Vn jour, ^ fdbbé Eay^t ( pré^ 
jveatcitir de^b Gimr)^ije vis madamecie 

»4t>mnîe de-ce livre^mif^èrtiBent; je lui 
» dis * pour k teouMiler , 'q'âe ^af Sainte^ 
»'^iérge même, qm était lapins pore 
yt^e toutes ^€8 créatures , î/avait ^a 
))^éyiterla calomnie, et' que, peu de 
>i temps après -sa mort , 3 a^étaiP trouvé 
» un écrivain célébrie qui aVàit eu l'iift- 
» pudence d'assurw qii^e avah eu un 
» commerce criminel avec un homme 
» d'épée , nommé Pantber. Comme 
» cela 4ui pamit ^uAsvean «^ «oiqMible.de 
» la consoler, elle metémoigha que je 
» lui ferab plaisir de lui copier ce pas- 
))sage,)) 

I^d^moisajUedeHautefort, duchesse 
de Seiboaddei^^ mourut leQ i;69i , âgée 
de soixante- cinq ans. Cette dame et 
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:itèBpnij)lè unifjpiei^ià Ja^;cpa&^ Mi'iine ifiM 
isèur lacquûeipârJadbeâiitô et^8outie^lKi 
pâfdà^licfiu^i c&idmne3^iioinf>ec^^ 

Gliaiuftttiùk' dûb: 



• • 



'' ' . 



'Font notre philosophie. 



• j 



» ■ 



ï ». 



I1.4yécut toujours chastement, 
'Mais il' dut sa bonltie conduite 
A'son^nanYtnrteiitpëi^tment. 

■ - 'i ^ ; 



j . 



tion , que Louis '3311 dut^^ c]k9â^\L Je 
ne saurais Tei^liquer autrement dans 
te fik d'Henri, ï^,yA)ntiesaog»y, mêlé 
de aaàpétre, p'idliuaftait ^ 4a 'pnoDaière 
étincelle tte^egapd de la4)WHité, 
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Jbapudicité dé Lûttis XUI passait 
tout ce c{U-on peut imaginer» Ufurprit 
la ràue cachant un. billet (i)} elle le 
passai à mademoiselle. de.Hautefort^ 
qui le^mit dans son cDfsçL'£llé asaît la 
gôi^è pairfaUeJEaeiit J>dtte ^'iicé.ftit un 
asile inviolable; le roi njeukiplo»!»^ cûr 
riosité de le lire. On ajoute que la reine 
saisit les mains de la fiHe d'hdiA^eur, 

'■"'1. £'*•>'< t'î 

et dit au roi de prendre le ps^ier où il 
était. Il s'empara de pincettjt^.poi^ ne 
pas profaner ses doigts ; mais le billet 
était trop avant j et madeCâdisêlle de 
Hautefort s'échappa ^ tors<j^e Anne 
d'Autriche se fut assez amus^ç de l'em- 
barras du roi. On peut voir cette scène 
gravée: dans ^ GM,4NT^ftiss 9S3 âf^is 
DE Faah ce 5 par Sauvai. . . 

(i) Des auteurs ont prétendu qu'A était de ce 
Bnckîngliam , si beau et si fat.' tl âisah : « TU 
» été aimé décrois reines, et^*ai«été obl^de 
» les battre pour m'en faire adoreiv • 
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vait jamais^/ ^^HSyir&Lkf waai' (ifcC^* iuo 
.^^IH^dbp^g'Ja^in^ii^eirMîaMU^dK^ 

cwMft^» npi^^^^ cimâ elle 

Mit cette boite d'or entre deux mvdU4^l0ifH^' >! 
Je coule douceraeÉI mes cinq doigts dans soniein^^ 
El le bijou cacb^ sort presse par ma mriin. « 

Ch, 

Le jésuite Baanry dit qu'une jeune^ 
demoiselle s'étant mise à table près du . 
roi y la gorge déccftpyerte , il tint Faile 
de son chapeau abattue sur un de ses ^ 
joux pédant Tout le temps du^ diner , ^ 
et qu'à son dernier verre de vin ^ il lui ; 
lança' une ^rgée au beau milieu du; 
^ia«^ « Et à son iXAM^dit le jésuite }:; 



"^ pourquoi paraissait'-ene'en cet état 
«/devant Loms4e-ChaMe7 Sa gorge mé- 
» ritaît bien cette gorgée. » 
' Après ayoir comparé tes téttioîgna- 
gw et les contra(fictioits de Phîstdîre 
»up Louis XIII Qt ses deux favorites^ , 
ftà pîensé :qùe bîën des mystères n'#- 
taieàt 'pas ëdaîrcîs, et qu-irest dîffip^ 
cile que le roi ait toujours eu là chàs^ 
teté^ et les deux dames la yertu qu'on 
leur suppose* 
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Commencement du règne de Louis XIy / 
— * De i665 à 1675, -^"^-'^ 



1 1 ■- 






• ' r* 



Li3rBtAjric>. fille du man|uJi$ <}§iï^,Y^ 
Jièçer^jp^qmt,;^^: \&^^^&a ÎJomjainQ. 
Les courtisans, affeetftiep^i^eftu^ated 

)a ngbleas^d^ ÇODf ^ le^||^ gévéri^ké df^ 

les preuves de la noblesse de province» 

• ■ ■ ^ . .« ' '' • ^ "■ / . *, . . 

qui souvent valaîl; mièbx.'tJnè faiïiillè 
obscure avait-elle un commis ou une 



jolie cousine connue à Versailles? oa^ 
Tentait sur une grande maison (i)-. 
Que de faussa généalogies depuis les 
Guise, qui enroulaient à la couronne de - 
Ecance^, ^ I'aid,e de feux titres qae^ 
mmém^j^èéèrnrfr'ûj jusqu-'à *©dle*»^qtte-- 
le parlement dévqilavers le comtpnen- 
cernent du règpe de touis XV ! 

Mademoiselle de La Valirère , élevée 
au Palais-Hoyal^rauprés de Madame, 
fut reçue, à quinze ans, au nombre des 
-4ll^<l%oÀiie«# de cel!té priace«i^ la. 

'^tÀ^^^^fivf^disfp^tru à la coi|iv L^rot^ 
'hwt^^ft^ïitemme le pki^^lî'-dc isoji 
IrôyaifMfe^, *âHH(t <:hez ell^^ et àppttnâk. 
-e^eéirëtdâAkte ^tiâ^ài^V àt^iph^rwo .. 

mk ^i^è^éqtieïtert^i' tbyaftti l0Hrm 



r f ' f » 



' - f ?} ^^ JP^^^W^A 1!? îétaienl de bonne et 
tenclie paTsannene, altaiei^ être reconnus , en^ 
1771^ des Iora& Farrus^i, 






-t&as les'jbiucs^ l-atma^i^iiii mat»r€ABiant 
stna^irelyâiipur:, qu.'eUe;«e mépràlrau 
sentimeci^^^et rirmocenceJoi^cMJbale 
dangieix Mm Louis rôooaiiiil; f cette 
flamxBfe' encore ToUée;^ daoa le regaod^ 
par ktuvpàdtBiie et > là) T0nti.ôSHL'âait 
atmé-p^iiri lui^iBémèy.avecMUBeiGOiihr 
ronneyqueLiréverâiatfteurl II {»wla;0« 
secret à inaidraaobGHsi^de/IiajiVaHfôi^ 
C'était pour la première êoSsyj&tcmtOiD^ 
veraadon acheva dé le charmer. 

Biissy4\iibiitîh et'Mibé dèf^ ^îboisî 
Font peinte sous des traits différens ; 
œaîs'l6 premier' ëtart^Fenîîemf^dë*%: 
cour. «Blé était, dit-îF, d^liiïe tôSHfe 
»' m^édioTcrefetïnitiêe^ marchait dèf tftafti- 
»i^^î»egrà*e, et était ««^éu hèHM^ék 
)r eHë^tâitblattchie^^bléndé y itiôrq 
>^ ^de* petité-Yérolèy sb^^^ teIjî' N^wiRAi- 
>iv*rKEs^r)*| et séS' regards 4tdiligij[issÀîl9* 



j I 



' (r)-'Vbyè!ïriiiliSB-p!éi*rai*i-. : ■ ■■'■ <■;-' 



t^l4 "Lk duchesse::' 

» E31e avait la boucla grande ef var*' 
» meille; ses dents ji'avaient rien dje 
))beati : elle n'avait point.de gôi^e; 
y> son bras était plat, et ne donnait 
4> pas trop bonnç opinion da reste^ » 

li'abbéde Chmsi , qui avââtpassé sofi 
•enfance avec elle, dit qu'elle u'était 
pas de ces beautés toutes parfaites 
qu'on admise souvent , sans les aim^. 
•Ce vers, dç La. Fontaine : 



'. .' i . ) . 
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La 9rffe.|)^$lMfllaeiicor:qi|eIarl>e»jQt^^ 



spmblait avoir été fak pour eUe. Elle 
^yait leteint bp.au ^ les cheveux blond^ 
^ le ^urire agréable^ i:E^.yE]irx^:^Eus, 
Ic^çgard si tendra ©1; ep même..ten[^ps 
sltmo^este^ qu'il gagti^it le cqp^r ^ 
i'estiipe au mé^^e nioipent^ Point d'an^- 
bitipn^ plifô aX4^ntiyo à.songev^à cç 
qu'elle aimait qu'à lui plaire j toute 
renfermée dan^:Ia passion .qul^fétié la 
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seule de «a tîe^ J>i*éférànt Thortneur à 
toute autre chose , et s'exposâfnt plus 
d*une fois à oiourïr y plutôt que de 
laisser ^upçonner*sa fragilité ; timide ^ 
n'ajant jamais oublié qu'elle ^sait le 
mal j espérant toujours rentrer dans^ te 
bon ctieniin. » • * 

Voulez^you^ un portrait ressemblant 
de h» Jhmète ^ supérieur à t:eluî de 
dêujt écrtvakis qui ne sont pas d'ao 
Gord? alt^z voir à la Bibliothèque d« 
Roi la miniature qtfi* reste d'ielle et des 
maîtresses de Louis XtV, par le célèbre 
Fetîtët? Sa figure *est |rfus jolie ^phis 
douce que celle des Monteispany des 
Fontanges et des Maintenon , qui- ont 
pluSI d'éclat j mais Là' ValKère est jplus 
touchante y et le coeut* est^po^r elle. -' 

EHe iaftaît de Uespint î ori sait qu'èîn 
refuse ai la cour de l'esprit âi beux^qui 
SMt e^enmptir d^trfgues.'* C'est s^nsi 
Cj^e j^'e|^pltqiie^<et:iiiconceTflble j^^ige^ 



fne»l éii^ ns4afa0'lA Fayetf^C'^ . Auteur 
douter 9 qu^ tous les homiafM9^^i(pBi 

^i(60fltif eji îp#tU rficjml) w^M$^ fi^nçôi^ > 

c^|iiv iCts^il^^FévéUbj^u^^ Fr^DçaU 

chwK dçtff^dea¥iiMl^lcteI^a»]Vî3^lwe, 
rfl^idi^fc* Qjsr^Tr l(ffr>iK>rtftiîfc«papols 
))riqut#lH: gâJj^Mff^ilfetéid^s^ti/È^Mifv» 
LûSi,c0itirï|sâMr eÂ; ffiijÈ9iii^rdf;0'>raJtt»r 
«f^^ otnfayfjTotc^jfaoi reefif»^^^ 
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reine qu'il avait aimée dans les deux j 

premières années de son mariage , n'o- 
* sait se déclarer. L'amour fut vainqueur 
' de tous les combats de la maîtresse ^ et 
' de répoux encore amant de sa femme. 
Ils ne purent ca(:her leurs messages, 
leurs rendez -"vous. JVfadamé de Na- 
vailWfit griller les fenêtres ddiSade- 
demoiselle de La Vallière ; le roi péné- • 
trait par-là dans sa chambre, en descen- 
dant par les toits; précaution inutile, 
qui ne servit qu'à lever le voile du tnys- 
tère. Devoirs, bienséances^ combats, 
"résistance, amour et jalousie dés ri- 
vales , dépit de Maoàms , survèillanee 
de madame de NavaHles ,' iiiquiéttidés 
de la reine : tous ceà tourméns 'f>at- 
taient le faible cœur de mgjdeipoiselle 
de La A^alliére; elle courut.épei*4u4iii|u 
eouveqt de CbaiUot. o « . r r^ / i r 

A 

«Elle éfiiit encore ianôcestey 49* *dit 

un historien. Il fallait fuir plus loin. Le 
I. 10 
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roi YçAp au x:oiivent ; elle farsUt hs 
hcmos aux yeux. Sa douleur et xeUe 
. de^OQ jamapt att€a;idiire]3.t les religieu- 
ses. JSlLe sortit àix couv^ent^ moata en 
c^iTo^Çi et retourna k Versaill^ avec 
lexol. JJéç^ létait.fait; elle -quî^tta :1e 
parais Mauaxb ^ur un a|g>arteaieiit 
au jpalaîs BrioD^ que Lcmis fi|; ifteidDto' 
ftTep uœ jrichessie et une TOagnîfifience 
extraordinaire 

]^ accoucha Aeuf mois après^ 1 666) 
de^ademoisdilede Bkxis; eUe fut^nqm- 
nfiée duchesse^ ei sa 611e ^ légitimée. La 
déçla^tiqu dç Loub XIV (îu ^écrite 
par • ^^éUsson y k juoms csypaUe ^ im 
>>p^Jtû^ écrine, que de nep^a flat- 
s) ter,(i)/D n y a dans sou écrit une 

(t) Xe sedl de ses \>iiyrages qm reste «^ 

'^^ffiûïtoiM i>< l'AcABten tmAHÇATSE. Dans son 

HisToiEx i>B Louis iSSVf U a trop loué tes 



^§a«œ iCfqi mtm tmoMt gàèèe iAêm 
ministres. Nous y avons (Tff&arcpié'^i» 

\^^q^ ^amx»tfu^fmt dUre&âîaMm^li 
» sqî^ ne |ppu^n»k*^eiu^ eupimer^AW 
D^iiB wbiiH: 4'a9tîm^ftQiite yartkndidpe 

lKnof^fipçvvit^^t (Mms ^e ^^érm* ie$ 
»4éau>[gp;^gç|i ife PQtfç Mci^wti^a^lswce 

» jii d/e gcefRSfTçjiw ^ox^f^^^s^^f» à ik 
» pat^çia las affotj» cl^^ nocive ifceodradBe 
»#our>i^^re ;$^ c^tijgeUe en la pef^ 
» sann#^,§a^^r^j, t^o^ JuiéM^onscéak 
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» yai]ÎK>iiD0t^»UedeStiUiti-GbnM<>|^e^ 
» cpii sont cbi^dérablès par ' t^uts re- 



Ce& faTiéum^ esoftérent Ténvie ; dfe 
R^n ftit que plus dkère. Vannée soi- 
yihtiej eHe dbntia lef ji(M|r ao^ cotnte de 
ViemMHÎiiois^ (A «étt^^ i^ondie, ft6 roi 
peasa sdrvîr de sâge^emnle. Mais^ 
comme toi^t èdt physique en amour! 
madeflEioiseHe'deLa' Yaliière perditises 
efaarnies; il'i^ lurV^ta'què dëux'yeux 
tendîres^ ckin^ Wrci^Éfdk n'alla^ht plus 
au ccMT de son aixià^. àa ïâi^greur dèdz 
àlabêàttté mMe -de diadâihe déMon^ 
tespanydont la belle santé rete£vaft'6n- 
copo'^réclat. La ccinsbiende ( à^ en est 
etï 'amour) livra au #oî pliiis d'tih côin- 
bal. MademoiselledeLayalltèrepletira, 
gémk , ék , dans la crainte dé perdi^e la 
vue du roi ^ après avoir perdu fcn 
cœur y elfe ^consentit à réféev6î^^ à vi- 
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vre aoreç sa iiva|e. Mais, au' bout de 
deux atas ^ elle fiak^ un combafi qu'elle 
n'avait ]^his la force de soutenir. 

Elle fit ' ses -doniters àdieûn à 3on 
amai^ ^ains un sixinet : '' 

• r ... 

Xe passé n'a point to dréternelles amours , 
Et les siècles ftttùrs n*en doivent pas attendre. 

Mes s«ntim^s , li^las ! 4tffèrent bien det TOtre^ I 
Amour, à qui je dois et iiiQn mal et mon bien , 
Que ne iui^onniea-Yout un cœur comme le mien , 
Ou 4ue n'avek*Tbi^ Uk le mien eomîbc le* antres? 

« Elle s^ fit un. honneur de là néces- 
sitjé 7 » dit on historien sans ooeur el 
sans entrailles. La seule feaune de la 
cour qui ait aimé umroi pour )uirBi^e 
pouvait le réfuter par ce vers : , 

Jeiî'aTais plus damant» fi me falkitun dieu. 

j 

EUe avait le' cœur d'Hélôîse, isans ses: 
regrets^ s^ retours vi^rs itn amante, 
avec l'âme. de StinKe-Thérèse pour te 



^:» (lia . mi&GliSSB: 

lites, eiîiiiajiKMihlt ç^Délira&apfw^déqfie 
aiwr Loubàde bfflfiaâncGvdeii 

Le tableau (Jb4Mi«iefm%Mtestet âtt 
écrit en vingt pages par une dea reli- 
ineuse^ du couvent.. Je, n^i lara^ia nbn, 

cioiipMite lignes àuâB- s6n SMctB' n: 
Louis '%W. Nous îe copions .Presque 

d'oubli : 

a fileètatt »ée avdQ d^edèetoes^ iïi* 
cKnaifeMs ; dite avait* i^èspril solide?^ 1h 
oieupndM», rbumeur déudè-èt^ ^lè; 
Sè^ ekia[fÉé petu* Ife*^ pàtrîTes- ne peut 
s'exprimer; *llh m^enkfiant ayant reçu 

d'elle i^|jicigj[;<)«3ft q^waôoei^ e» fut aHT- 
pris : « Madame , vous êtes trop chari- 
))è table, li^rdiltit, pour que Dieu n'kk 
>v pasi piniè^ tmfô. >^ Cè^ mo^lul doa- 
ndrttiKr*4d>iâ ^À -^^jiiéle^es^UBé* de se$ 



amis Yoiduf «nt^ lui pemia(fer qéeVk 
ferait ptlis de biieti ar deni«urdiil dsiiiâ 
le* modda qu^ën leijokiMtl <« Qtoaiïd on 
»Vëst*pefdto soiriaéttie^ r^ttdie-^f^, 
n M^B^aa^ ni digne. fiÉcapaM^de^sdf^rît 
» les âuntea^n»^ > 

Elle àèHhèck tfuelcpo traqps 9kM0 
1er ffionastére été Ga^u^fai^ ^ dehl» 
d^ CiÊtrmcdiMs, 6t' cttàmt le<dé^i>iws 
paw:6 ^1) étALt te' fim\ ti^mÊmuai. 

fieu des chàtiitteiisiqHe j'ai rft^Mtés^, il] 
a)^ellvai6^ des consobilioiis^ Quelle ddis^ 
je- pe» feife pai3^ fdpak*er tei m^mlnre 
des afDfiiéesKii»^ f ai pM^éc^ & l^ofibnser ! 
Abigvé' ta^ gPMËti^m'èmmw fléebè^ifBÂ 
me Mot toiifdui^ p^dsvtts^ jV sdas^que 
ramenr aura plus de'pairtit iflotf sderi^ 
fice <fue la craintes d^*s6s JQgbmeis..)»' 
Fllisîeiiratpersoimes, j^ottr l'cifiraycr, 
lui^araieBt dît qu'èlte^ serait Wett éteto- 
néfe ïtwîstju*ene entendrait fermer sur 
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ellj^ kl porte de clôture; elle ne sentit 
que de la joie, de se voir pour toujours 
séparée du QiQude. <( Ma mère, dit-elle 
en entrât à( l^prieure^ j'ai fait toute ma 
vie un si mauvais usage de n^ volpnlé! 
Je la remets entre vos maii^s., pour ne 
plus la r^endre^ n Le jour même de 
son entrée ^ i$lle. se jà% couper les cbe*- j 
veuxw lie; peu d'attention qu'elle témoi- 1 
gna pour sa personne , surprit les relîr 
gieus^^etbi^ dâvakitage lesper^lilies 
qui Tayaieint'vue dans. le. monde. Elle i 
deinanda. comme une grâce de porter , 
riia|>it ayant de le prendre en cérémo- ^ 
nie. Elle . y fut d'abord accoutumée y . 
exo^té à la chaussure j dont elle souf- : 
frit jusqu'à la mort. Porter la serge, : 
coucher. sur la dure , l'assiduité. au. tra* . 
rail, qui n'était .interrompu que par la 
lecture et la prière ^ un jeûne aus- 
tère, un silence. continuel, devinrent 
ses délices. On lui demanda un jour si 
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elle rie trouvait point pénible de bais- 
ser, toujours les yeux. «Point du tout, 
réponditrelle ; cela me les repose; je 
suis si ksse de voir les choses de la 
teiire j que je trouve même du plaisir à 
ne pas les regarder. » 

Son empressement fit abréger en sa 
faveur le temps des premières épreuves. 
Elle choisit pour cette cérémonie *le 
troisième dimanche de la Pentecôte. 
L'Évangile^ ce jour4à, offre Pallusion 
de la brebis rappelée au troup^u. Un 
spectacle si touchant attU*a dans P^lise 
un prodigieux concours de itaonde; De 
ce moment^ on vit en elle un redou- 
blement de ferveur; elle n'eut plus 
d'autre vue , d'autre dtôîr que de rem- 
plir tant de pénibles devoirs. Elle au- 
rait eu honte dé se borner aux péni- 
tences de la règle; un désir insatiable 
de souffrances la consumait. Elle pleu- 
rait aux pieds d'un crucifix. On la trou- 
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prostoméet aontre tGtcetf b risage loat 
bmgpé de larmes. Soa. humilité^ fiannit 
rélomienisnt à&A nsUgieuseSi B fiiliM 
qtt^on M accoidto (Eaider les sosws^éltt 
voile blanc ^ et de iemfin^peeaxttnmi^ 
le plus pénible de la maison^ ce qu'elle 
cofitinusu icRit letemp» que wes» fbrees 
purent kâ penneltre. 
. Aprèsi sai pMËsssba^ où la reine a»- 
sbtEUy oà le ooncounsi du monde fiit 
encore* plu^grsorà^ elleî 4<^rivtti à un^ de 
ses'dmis r «Quel lieiibeyr ! jè'puUr^cmQ 
dm ayieoTérhé que je^scôs^pieur joqai» 
àrDiieu); que joi tiens à lui pai^ des liens 
si fi^vtsqueirienne pooinn les> rompue! 
Je SOIS! fiéei pat lee vœux que j^ai Bsuts^ 
et mille idisplurliéeenoope par Pamour 
qur me les^ar fîdt £sdre; Qni me*séparera 
de la charité de Jésus^GhrsstZ »? I^ 
Iwvdk une nowrellei guerre k ses sens^ 
Elle demandait sans cesse à> jeûner au 



pain, et à lfeai^,> porOsi^ U bdine et le 
ciUceij^d^ cei»|tures,.deis» brttelets de 
fea. $lUe s^ Uvaifi d^xi heures; avisait la 
conuxauiauté*. Jp/ea plua rudesf hivers na 
luifii;^m^3 Fd&dK^ d'ime pratique 8Î 
p^0)lis. Oq ia trenitiFa. s^i^^cm^pi^a^que 
évanouie) do, fyoià. Un gf^od éré^- 
pèle la Élisait s wÔHr^eaiVeQidpQff^^ 
(m Tobligi^ d'hier à Vin&ttti^iiim. « Je 
nesayaîât pa3. ce qfie^c'étaitji dit-elle^ jet 
ïCy; ai^a pas. rsiggifiâé* » Ub i^eadredi*- 
s^iitf ,,3e! i^pi^I^t; la $<»£ dci J^M3 ^ elle 
résalutd'e^q^^ b^ plaiaif qu -elle; avait 
pm au^ef(^i3>à boke-desiUqUËtiin^ eHe 
fut plua de t roîâ seiDasaes aans boim uae 
gAutte d'eau,^ ettroi» aA3 etuâers à n'en 
boire; par j<mit ^e>la valcw» d'un demi** 
verre.XletteafrrQusrep^mtencie:fut enfin 
décûu^rte; ont lui demanda slelle avait 
cru la pouvoir faiT'e sans p€»mi^OD> 
« J'ai a^.san3.ré|le3Ûûn<) réposoditrett» ; 
je n'ai été occupée <|ue du désir de sett»^ 
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faire à ia justice dé Dlëiis » Celui qui lui 
annonça là mort de son fils le comte de 
y èrmandoâs , touché de l'effort qu'dle 
fit pour cacher sa doùlekr^Iui dit que 
queues larmes soulageraient le cœur. 
Elle répbndit : « Ce n*est pas sa mort, 
c'est sa naissance que je dois ^reûreîr. » 
Son détachement des créatures, et 
son désir d'en être fllus séparée , lui 
firent demander d'être envoyée dans 
une mah(oli des pliis pauvréé dé Perdre ' 
et des plus éloignées. Elle n'ifDàit jamais 
au parloir que par obéissance et par 
charité. Elle épuisa ses forces par ses 
austérités, et devint infirme. Un mal de 
tête habituel) une sciatique doulou*-* 

• 

reuse, un rhumatisme universel et un 
grand nombre d'autres maux exercé* 
rent long-temps sa patience. Jamais 
aucune plaiiité ne sortit de sa bouche; 
et quand on l'exhortait à prendre quel- 
que repos, elle répondait : « Il n*y en a 
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fiuB pour niài^JHir la terre. » Elle desi-* 
i^t la oiwt ai^ iffdetir. « QMmon 
ejcil f st leiig[U jdiaail>-dle souveilt. On 
kn^ppplîftdeprendmquelqaesremédM; 
:€tUç y c$^iisentit,iDaiseUene s'en trpuTa 
:p«8 mieiix. Ses sonBrances oa^f^en^ 
UhBt tùjasiifis jours y et se&soiifiTances 
faisaifsnt §a. joie. Elle se. lera ,Ia veille 
mêa^e de sa mott^ à troia heures du 
ma^tin , pour continuer ses exercices de 
.piété prdinaires; mais sç trouvant beau*** 
jfiyup^plus.iÂal, elle ne put ^Uer jusqu'au 
:çhf)3ur.-Unf; jT^ligieusc) la r^çQu^ n^ 
jiauy^stt; se çpfoitenir^ et po^YaIlt à pein^ 
parler, tant ses douleurs étaient .pres- 
santes, n fallut l'emporter. On eut de la 
peine à obtenir d'elle d'user de linge 
et de quitter la serge. 

On la saigna , n^ii^ les remèdes furent 
inutiles; l'inflammation était formée. 
Elle vit que sa dernière heure était 
proche. « Expirer dans les plus vives 
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eoDMiaaafiot^wfeJieareQiniit^ 
fit qttattd Je Bii)^finr 4èi la^nxsis^ii loi 
^atpmk de fiaôreifiiett^cflie ptiim\: 
« Scigneor^m^Ticwiyaq gnieafcu les^^MËf- 
ikances, snjfmentM «ittgâi ia^^aHenee^ 
die tàneigiiûk parèigne <|u')^tle "ffibaft 
de tout tùu '^smixt la tÉféttie prière, file 
-ei^m ie '6 jiaiô T^>Éé^,2^gée^ Mixâtfit^ 
troi» aii$^ ^ ili^, é!i ^eiite^y '^ttk lA^ 
i^cdi^on ^ 'kiséfiilt sa eolmimiDau^^ âitti^i 
^tf%ée de sa ^e qu'ètEfifiée àéiH^ 
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Règ^e de Louis !KIY<-^9^ 16684 i(388. 



Oh peut écrire Fbistoîfedes maitresses 
de Louis TLtV en copianft madame ëe 
Sévigné^ madame de 'Cayhi^, Bayie, 
Bussy Rabutin ^Soint^mon et Voltaire. 
Mais les deux premières sont- indul- 
gentes et superficielles^ Bussy ^t 
scandaleux ^ Saint-Simon a trop de fiel , 
tii VcAtaûre to^a pas tu les ^adtdlËres 
du grand jfvoi avec b mAœe eévéaààé 
que la galanterie de François P' ^ lît les 
débauches de Henri m. La beauté^ or- 
née d'mi peu de décence^ traova tou- 
jours gràoe à ses yeux. Son .fiiÈiCLB xns 



^3^ LA MARQUISE 

Louts XrV est à son Essai sur l'esprit 

£T LES MOEURS DES NATIONS , CC que le 

règne des Stuarts est aax règnes qui 
Font {précédé dans l'Histoire d'An- 
gleterre j par Hume ^ aujourd'hui si 
critiquée. Voltaire^ honoré par les 
grands de la cour , ménagea jusqu'aux 
aïeules y et Hume sacrifia le tour répu- 
blicain de son esprit à une place de 
quinze cents guinées. Voyez avec quelle 
g;^^ce , dans sa prose et ^dans ses vers , 
Voltaire peint les ILjaVallière , les^ Mon- 
tespan ^ les Fontangifs : 



• - ' 



Ces belles Montbazon , tes Cbâtillon brillantes , 
Ces piquanîes iotiilioii , ces Nemours si touchantes. 

Le plaiÂr et nnfi^éKté ne fwent ja- 
Éûàis présentés ^ous des couleurs ^us 
riaiites. : , v. >. i 

Atbésiaîs deRochechouârt-^Mortemart 
oiaquit en i&Ji. Elle épousa i vingt- 



detflf ans le^marquiàr de BlGmtbspan^ 
d^une maison illustre de Gascogne^. Scm 
marrf, swe<r dh p^ncftâtat à Iflrjàlbusîè) 
commit Rmprudfenfdeftîfe*lir placier près 
de» b' reftret eonmie^ (feme dtr paîais , 
comme* ^ e^ îgtmt^ qtrerc^ëtatît là que 
le roi' et* se» cotirtt^tis^ cHoississaient 
letîHs maître^stes^ (t A tt phis- surprc*- 
Tiaulte beau*^, éeid'Ç^talôrarmadame'dè 
Sé^îgné^, eMe jointe Tèfsprît Ife plus TÎf , 
le pfei» fin , temieiQ» ctiitiVél (^ €es dofls 
sr par» êtmefoî un- diss^ Héritage» de là^ 
famiifoi On^saît â* la cour ifBSiftRîT et 
LB' Li^N^AOBi^BS' Mbii^BM&iFr: lie* roj 
la" racontitâft soiiveni? oHezinsiiAteie de 
La ValHèpe^ ^* maîlSPéSê»^^ et'chezrla^ 
reîfiei toseèisiWèiâfient^ it s'en laissa^ 
charmeis ta reîne BUriè-Thérèse la- 
croyaft vertùeuaè, parce qu'elle avait 
dés dehors^depiété, et qu^elle avait dit: 
« Sr j^ftaisr assez' nudfaeureuse pour quei 
pareille chose m^ârrivât ( qu'à I^sl Val- 

I0.« 
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liére), je me cacherais pour le reste de 
ma vie. » : > 

Madame de Caylus prétend que mar . 
dame de Montespan avertit son mari . 
de Tàmour naissant du roi , et qu'elle . 
le conjura de la ramener dans ses terres. 
Comment concevoir que le ; marquis, 
amoureux et jaloux^ ^ ne Tait pas 
éloignée 7 a D^espérait , ]a-tr-on dit ^ tirer ^ 
avantage de la faveur de. sa femme; 
quand Tespoir lui échappa , il fit éclater 
son dépit. » Mais depuis quand les ma- 
ris complaisans et lbs M.«.... royaux 
( ccMnme les appdlent.le naif Brantôme 
et* le savant Bayle) 9'obtiennent-ils 
plus de la maîtresse d'un roi tout ce 
quils désirent 7 Qui accuse ainsi le mar- 
quis de Montespan ? Des femmes qui 
ont écrit., Qui ne^it qu'elle^ se justi-', 
fieilt toujours les unes les autres 
quand elles ne sont pas rivales , et qu'un 
de leurs plaisirs les plus doux est de 



fiure passer un honnête mari pdur un 
jaloux^ un Inratal^ un tyran, un com- 
plice de^VinG66¥kè de sa femme? C'est' 
rîotérèt géttéraf dû ^ki». On a insulté 
un mtri ireituenx' pour exeuser. une 
femme gaknte, ambitieuse, avide, 
trompeuse avec la reine , perfide avec 
La Vâllièrcf* Si le marquis de Montes-* 
pan èAt attendu dés faveurs pour lui, 
se WrtHÎl emporté à dès reproches dont 
rectal lui attira Perdre de se retirer 
dan^ ses terres, d'où il ne voulut phis 
sortir ? Bfois ce qui prouve que ma- 
dame de Montespan était devenue uns 
FBmifi HAJWIB, t^est que- sa chambre 

■ ' * 

était voisine de èelle du roi, et qu^au 

• • • 

moment où rceil animé du monarque 
lui en donnait le sigiÉod^ ils se déro- 
baient tous deux en mélae temps au 
cercle dé la^ rdné. 

Mademoiselle de La V^âUière décou- 
vrit ces amours furdfs. Qiû peut trotn- 



peir 1m yw3b 4%iM' amaotaî Veàsu fa 

n'hié^ta^ pM 4}e2 MmaMiM^ au raè mm 
Imm qm Vl^^estisaait: <folSMiifidâ!lé ér 
soQiépojuK.. JU>iW(Cpnmim9i^ alonifii im 
{^ B^ttr^di]|^€lQDcA cJl2»is;9M?amoiin9i 

vwntsil d2Mt la sieniifi «» auatro.fiandds^ 
diLb<prps.enjbauiaiwlt,i^.p(irtiérfl8. BDe 

fit siippjw^i^ IfSf FWA« p'aoKn 8ir^ p«r 

jalpusic^ II, ]W( 6lt %jle de persuader 
au roi ^'jj. n'é$i^ pa«| diéoenjt que 4^. 
demoMle^ envieQl; des. qafiiQ^ ce qm». 
veuaît d'arriyen : iM^; VIULB D'aciurw» 
venait, d^ ^ fiûr/^. aForter pour cafiber 
safaibJeiMe^ OAjiitftprit.ck|W(s quede^. 

BAIISa UU;P4(éA«IIk 

Madame de MonteapM air{d|!cQUmi 
layewKe Soaœofi/dliQdi'judigeMQei.^e 

lui confia^ ^à âjecs^te. et TâluntioD de 



ses eiDÊois natureld. U fallait qae cette 
prude:^ qui pent-étee rayait de plas 
gcttlds itoottracs od perspective, se re- 
làchlitcleseapniicipes en oommençaRnrt. 
Bîmitill madanie.do Mûi^teâ^^ de- 
livra de là gène de cacher I^ nouveaux 
fraîtB de ses. amours; Ce ftitc vers ce* 
tooQpsJk ( 1674); que mademoiselle de 
Lai Yallftèrev guérie de toutes les illu*- 
8Îaiis:yqpiitta.la€eor; Kle avait toujours^ 
moitlré de l'^âcngnement pour Ibs' af*- 
faires. Madame de Sioniespan:^ d^ure 
ambition, et d!uii esprit supérieur , 
était présente qu»Bdï te roi recevait' ses 
imnistres. Etts* s«it tous tes secrets de 
l'État. 

Le rai^ souvent infidiète, étmt ra-* 
mené par liiabitude aux genoux de 
madame de Montespcin. Dëns l-inter- 
vatte de' ces^ frcAdeut^ àvs retours , 
radroile veuçre deScai^on'fik niétne le 
remords dansiez oosurde^Louis : il prit 
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une longue fatigue pour ie repentir. 

Sa première rigueur' ftit d^obliger la 
maîtresse en titre de cacher la nais- 
sance de ses deux derniers en&ns. Im«- 
périeuse , sans pudeur ^ elle se plaignit 
et s'emporta comme mère. Dans ces 
querelles ) il se réfugiait près de ma- 
dame Scarron ^ et s'il parvenait à rac- 
commoder les deux rivales^ la trêve 
n^était qm de vingt>K{uatre heures. 
Une femme tient la balance entré deux 
hommes ; Bousseau Ta observé. « Quant 
à rhomn^e^ dit un auteur parsàn, il 
vivrait plus lacâlement avec deux tî- 
gresses qu'avec deux femmes.» Aussi 
presque tous les Persans n'en ont 
qu'une, quoiqu'il leur soit pe^iteîs d'en 
avoir plusieurs^ 

Pendant les disputes de deux femmes 
ambitieuses, dont IHme pi^daic sa £ih- 
veur, et l'autre ne l'avait pas sans^^ar- 
tage , le roi se donna à mademoiselle de 
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Fontanges. Madame de Montespan 
montra une joie indécente^ à la mort 
de cette fillS ( c'est le nom qu-dle lut 
donnait); dUe intrigua contre la Sgàr- 
RON , adors marquise de Maintenons Le 
roi lui fit signifier qu'il n'aurait plus de 
liaisons avec elle , et que , s'il étsût en- 
cens importuné d'une querelle et même 
d'une prétention , il la ferait reléguer à 
Paris* Bladame de Main tenon se char- 
gea de cette mission (i). 

Madame de Montespan se retira dans 
le couvent de Saint-Joseph. Le père 
de La Tour^ de l'Oratoire, fameux par 
ses conversions ) lui donna le amsesl 
d'écrire au marquis de Montespan 
dans les termes les plus soumis, de lui 
ofïnr de se remettre en ses mains , ou 
de se rendre dans le lieu qu'il voudrait 



(i) Voyez les détails dans l'article de cette 
fevorite. 



lui iiidi^uer . Ce prétm coniiaissadt ftos 
la morsde âp PEvangile^ que le c«r 
d^un mm amoureux: ^ ^ométtr et 
iTOÊopé^ Laripp^anéra forâqoe.' le^Asiv 
qiiîi ^ exilé <^ua»isa.tei!fe<y a|^râtcpie sa 
femn&e: Tenait (faoeoRicher dhin Jûtard^ 
il prit te denil^ comme^il reûtpenla& 
Après cette folie^ w femmej n^avat 
rien kespécer : ilré|>oiidliD:qid«:ne vint 
lait ni la receroiCyntrâ^iipnesGFirevin 
jamab entendre {sérier d'elle ;.i};meiurat 
^na lui' ayoir pacdûnlifé4, S>buniî&r 
derant un mari^ e'&tait^x&inanimiainede 
Maaiteiipan:>.auxiyenmdb oeu» qui Hont 
eonnott^ l'àct6ileipliiS!hâroîqiie.(i:)« 

QuôL' ohiaigement;alûi»h;! Blb traFail^ 
lait dans aa catraite:, oÊifmmt:: Uavailbr 
pour lea pawKeay fiapit descp^smons^ 
dotait des orptusUns)^ jeûnait: et prbit. 
Cependant au milieu des austérités les 

(i) Saint-Simon. 
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plus grandes^ son inquiétude la faisait 
courir de pays en pays; elle craignait 
la mort^ et n'avait d'autres niaux que 
}e tourment de son esprit, maladie trop 
réelle dans les corps sains, qui ont 
perdu les illusions de ce monde. 

Elle avait toujours éloigné de sa vue 
le duc d'An tin son fils qu'elle av3ît 
eu du marquis de Montespan. Elle 
ne pouvait l'aimer, parce qu'elle Tavait 
fait sans plaisir, disait-elle. Elle le revit 
par devoir: toute sa tendresse était pour 
Je comte de Toulouse, prince aimable, 
avec des vertus. 

Elle eut un pressentiment de sa mort, 

en pleine santé, aux eaux de Bourbon- 

l'Ârchambault; elle paya d'avance, et 

pour deux ans, toutes les pensions 

qu'elle faisait à des malheureux. Elle 

n'avait à craindre que les remèdes ; 

et se fit saigner mal à propos. Elle 

^mourut peu de jours après,, âgée de 
I. II 
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soixantè-six ans, avec un^corps rohuste 
et <le la beauté. 

EUe ayaît trojp aine le luxe ^ et en 
avait accru le goût <lans son amant; 
mais elle protégea Molière ^ La Fon- 
taine , Quinault, Racine et Boileau. Elle 
fit nomme^^^hiâtoric^rajÀes les deux 
tdterniers, qui furent assez sincères pour 
avouer iju'ils ne savaient trop coçi- 
ment ils justi^eraient certaines actions 
du roi. C'est là tout l'emploi d'un his^- 
toriographe; ils ne l'ignoraient pas^ 
mais ils voyaient l'histoire de Pélisson , 
premier flatteur de Louis j malgré l'élé^ 
gance du style , dédaignée , et tomber 
dans l'oubli. Aussi Racine, et Boileau 
«urtout, ne voulurent-ils rien écrire : 
ils se bornèrent à toucher trés*exact^ 
ment leur pen^on à la trésorerie. Le 
commis qui les payait dit un jour : 
«Depuis que ces deux messieurs écri- 
vent l'histoire de S. M. j nous n'avons 
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encore vu que leur5< noms sur des quit- 
tances. » 

Racine rebonnut ce qu'il devait à la 

Montespan , en faisant Esther , en fa- 

• ■ . ■ ■ *. 

T^euTidëHia Maintenon. 



Peo t-ètta on t^sL conté la .fametif e disg i ^ x 
^ Dei*a|^iére Va«^ii dont j'occope la place, 
n Lorsque le roi , contre elle enflammé^e dépit y 

Lia chassa de son trône ainsi que de son lit. 



r 

Et Boileau dans sa satire contre les 
femmes^ dans laquelle il peut en comp- 
ter jusqu'à trots fidèles dans Paris , dit 
de la marquise de Maintenon, dont il 
fallait mériter la protection nouvelle : 



On troute , je Tavoue , 
> Des femmes dont le zèle est dig^e qu*on le loue , 
Qui s'occupent du bien, en tout temps, en tout lieu. 
J'en sais uke , chérie et du monde et de Dieu , 
Humble dans les grandeurs , sage dans la fortune , 
< Qui gémit , comme Esther, de sa gloire importune. 
Que le vice lui-même est contraint d'estimer. 
Et que , sur ce tableau, d*abord tu vas nommer. 

II. 
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Madame de Maintenon ^ à son tour, 
abandonna Racine au ressentiment de 
Louis XIV, qu'il avait voulu éclairer sur 
les calamités du peuple; La ValUère Ait 
trahie par Montespan ,. qui fu(; supplan- 
tée par Maintenon; Racine et Boileau 
payèrent leur bienfaitrice par u»e in- 
jure assez cruelle , l'éloge id'utie rivale : 

voilà LES BONS AMIS DE COUR. 

Madame de Montespan fut perfide 
avec mademoiselle de La Vallière; elle 
méritait d'être supplantée par ma- 
dame de Maintenon. « Les larmes qui 
remplissaient les beaux yeux de la pre- 
mière lorsqu'on parlait d'un infortuné, 
avaient donné naissance à la passion de 
Louis XIV. » Mais elle avait vingt ans; 
la bonté et la pudeur disparurent dés 
qu'elle eut une rivale. Elle donnait pour 
être citée, et la bienfaisance secrette 
seule est réelle. 

On connaît sa rigueur pour le duc 
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de Lauzun. Il s'était caché sous son 
lit j pour savoir si elle le servait près du 
roi 9 dans son projet de mariage avec 
mademoiselle de Montpensier. Se ca- 
€he*-t-on sous le lit d^une femme sans 
l'avoir dérangé avec elle ? Quoi qu'il en 
soit, elle le fit condamner à Texil. 
Quant à l'intrigue ! avec quelle adresse 
elle fit consentir mademoiselle de Mont- 
pensier^ qui voulait toujours épouser 
Lauzun, à laisser son immense for- 
tune au duc du Maine, fils naturel du 
roi et le sien. Elle prétexte deux voyages 
aux eaux de Bourbon , et y fait amener 
Lauzun. Elle le menace de le renvoyer 
en piîson, s'il ne consentit pas à se 
désister des terres que mademoiselle 
de Montpensier avait assurées à cet 
amant. 

Elle eut de Louis XIV huit enfans. 
La rivalité du duc du Maine avec le 
régent, et le mariage de mademoiselle de 
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Blois avec ce prince^ sont les seuls évé- 
nemens que l'histoire ait conservés; 
les autres^ ssais importai^ce^ se trouveiït 
dans des mémoires qui «n jour seront 
oubliés. 
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DUGBE9SE DE FONTANGES. 

Règtte de liOmAXIV, — De i6S5 à 1686. 



Marie-Angélique be Scobaillb im& 
RovssiLX.B,^ dçpui^ duchieaae de FrOifn 
TASifGBs^ na^^H 69 'Lan^edoc, Taix 
1^5. Sa fatOiillÊ était alliée auix d'AiN 
husson^ immo^tàliséar par la plosne 
de y ertot j et. aux La iGb&tr^ , dont, l'un 

est si coonu; dam. jl^ annales de la^^r 
lanterie^, p34ri Teau^^li^nationi d'une /inêr 
déls. «^Ah! lefewiihilletî^ / 

*La aaalignité dfis i^ourtiaans rah^ôssa 
sa naîasance. Du Boudiel^ un peiLi^ist 
pect li'intéréfc et de flatterie ^ lui fitiunè 
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généalogie tardive , où mademoiselle 
de Fontanges ne perdit rien par le dé- 
lai; il fit remonter sa maison au on- 
zième siècle. 

Elle fut amenée de sa province il 
dix-«eptans, par M. de Pierre, pauvre 
lieutenant-de-roi dans le pays. La du- 
chesse d'Arpajon , la voyant si jolie , la 
plaça comme fille d'honneur près 
d'Henriette d'Angleterre, belle-sœur 
du roi. La cour, qui ne la craignait 
ni ne l'enviait encore^ voulut bien 
avouer qu'elle n'avait rien vu qui éga- 
lât l'éclat de sa beauté. Cest avec leé 
couleurs du temps que je retracerai 
son portrait. Son teint était celui de la 
blonde la plus accomplie ; le brillant de 
ses yeux était tempéré par une lan» 
gueur qui^ sans promettre beaucoup 
d'esprit ^ annonçait un grand fonds de 
tendresse ; bouche petite bien coupée , 
dents belles^ traits réguliers^ et \% 
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gnorance de tant de charmes! C'était 
la grâce ingénue et décente. Les femmes 
de quarante ans trouvaient que ses 
cheveux tiraient un peu sur le roux- 
Les beautés d'Ecosse ont cette couleur, 
et j'ai connu des Français très^brunsqui 
les recherchaient pour ce même défaut. 
Elle avait la taille haute et svelte , la 
démarche noble et un port de reine j 
elle était douce et mélancolique; mab 
à dixHsept ans on a de tendres rêveries. 
Il y avait à peine quelques jours 
qu'elle était chez Madame , que la mar^ 
quise de M^ntespan, qui croyait être 
sûre de ses charmes comme du cceur 
du roi, dit à la cour que Madame avait 
auprès d'elle une jeune provinciale 
vraie idole de marf)re. Le roi voulût la 
voir , donna une chasse, et la belle Fon- 
tanges s'y trouva. La marquise l'appela 
et la loua avec tant d'affectation , que la 
rougeur et la confusion de la jeune 
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fille d'honneur la firent paraître plus 
belle aux yeux du roi, et^ dans l'instant 
même , l'idole de marbre devint celle 
de son cœur» 

Louis fit éclater la vivacité de ses 
sentimens^ aux yeuxde sa cour. Il avait 
quarante-six ans, et savait moins se 
commander, en approchant du terme 
que la nature met à la volupté. La reine ^ 
qui connaissait mieux que personne la 
froideur de son époux pour la Éavorite, 
parce q»'il était revenu à elle, retomba 
dansses chagrins. Le goàt du monarque 
fut applaudi par tous les^oonrttsans, et 
le duc de Saîo4>-Âignan j le plus sfùri- 
tuel^ le plnsf adroit, devint lenconfident, 
et chanta les charmées et le trimnphe 
de madeilioiselle de i Fostanges. Ses 
vers ï\e a&nH pas sans déEcatesse; mais 
Mp en fail Kie: meilleurs <}epiiis cent ans, 
el la France ti^ de la vieille gafanterie. 
La;SdnlâiBe lar«¥engea.di£3'^f>rochè d«^ 
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l'abbé de Choisi , d'être sotte gomme 

UN PANIER. 

Pallas y mit son esprit si vakté, 
Janon soh port, et Vénus sa beauté. 

\ 

I 

Le roi la fit duchesse. On lui repro- 
cha dès-lors sa fierté et son ingrati- 
tude. Le reproche est facile à la.oour. Si 
l'on ji'y partage pas son bonheixr, on 
l'envie. 

Le roi ^ qui n'éjbait pas naturellement 
prpdigue da^â tels autres bienfaits , lui 
assura cent mille écus^par mois., au- 
tant en bijoux, en meubles eten ajus- 
temens. Le jésuite Lachaise fiit soup- 
çonné de tol^arice, parce quelérc»^ 
qui à vaib élé plusieurs auùées sans ap- 
procher des sacremens , icomnéunia à la 
Penteedte. Madame de 'Montéspan dit 
plaisamment : « Lé père Lachaise' n'est 
)) qu'une cbiaîsé de commodité'; » i^o- 
rait^lle qae' ce j^uke avait permis 
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UNE SEULE MAÎTRESSE^ attendu là 
complexion amoureuse du roi. Or, le 
roi lui avait promis de n'aimer que 
mademoiselle de Fontanges. Madame 
de Montespan se perdit par ce ' bon 
mot dans Tesprit du confesseur et de 
la Société de Jésus. 

Le duc de Mazarin , connu , pendant 
sa jeunesse , par son goût |)our les 
femmes et les scandales de la sienne , 
était devenu dévot ; il vint dire au roi 
que Dieu lui avait révélé que l'Etat était 
menacé d'une révolution effroyable , s'il 
ne renvoyait promptement la Fon- 
tanges. — « Et moi , lui répondit le roi 
» fort tranquillement, je me crois obligé 
» de vous donner avis dû prochain 
» renversement de votre cerveau , si 
» vous n'y mettez ordre. » Et il alla se 
moquer du convertisseur avec sa maî- 
tresse. Sœur Louise, de la Miséricorde 
(La Vallière), envoya ausM ses avis, 
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par l'organe d'un saint évêque. Madame 
de Maintenon , très-morale, bien qu'an- 
cienne amie de Ninon, et veuve du 
sale Scarron (i), avait en vue de suc- 
céder , pour Dieu , à ces profanes favo- 
rites. Un jour, après avoir débité un 
sermon de deux heures qu'elle fît à 
mademoiselle de Fontanges, elle en 
eut cette réponse ingénue : « A vous 
» entendre , on dirait qu'il est aussi aisé 
» de quitter un roi que de changer de 
» chemise. » 

Le réle encore modeste de madame 
de Maintenon était de calmer les co- 
lères de madame de Montespan , et les 
feintes jalousies de mademoiselle de 
Fontanges , qui défendait au roi de voir 
son orgueilleuse rivale ; cette dernière 

(i) On connait la cbute de son sonnet sur un 
Jardin enchanté : 

Qu'il est doux à loUir fl*y pousser une selle ! 
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était Tarbitre du goût à la cour; elle 
parut k une chasse, en habit d'aihah- 
zone d'une élégance à séduire. Un yent 
lég«r iît tomber son pinatihe blanc; 
«Uc y substitua sa coifiure , avéc-un ru^ 
ban dont les nœuds retottibàiént sur' te 
front. Il fout être amoureuit 'pour con- 
cevoir qu'un ruban ajoute à la beauté : 
le roi pria mademoiselle de Fontanges 
de ne pas se coiffer autrement de tout le 
reste de la soirée. Toutes les dames pa^ 
rurent le lendemain avec des fon* 
TANGES : ce fui; Lo^nom donnéstu ruban ; 
il devînt le talisman du cœur dans nos 
provinces et chez les étrangers. Comme 
les modes étaient inventées alors, pour 
cent ans, je me souviens d'avoir vu 
DBS FONTANGES, en 1780, sur les plus 
jolies têtes de ma province. 

Mademoiselle ^de ï'ontanges fiit en- 
ceinte au bout de neuf mois, et eut 
des couches malheureuses. Tr<^ de re- 
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médes et les secrets des \charlatans la 
firent tomber dans un ëtat de langueur 
qui^ la consumant peu à peu, effaça 
de son visage jusqu'à la moindre ti^ce 
de la beauté. Le roi ne tint pas à ce 
dernier malheur , il écouta la morale 
dans la bouche de madame de Main* 
tenon , et devint pieux. Mademoiselle 
de Fontanges vit qu'en perdant tout ce 
qui l'avait rendue aimable, elle allait 
cesser d^étre aimée ; elle demanda au 
roi la permission de se retirer dans un 
couvent, ce qui hii fut accordé. Le duc 
de La Feuillade fut chargé de la visiter, 
de la part du roi , trois fois la semaine. 
Elle demanda à le voir avant sa mort 
qui approchait. Louis refusa d'abord 
cette triste entrevue : retrouver ce 
qu'on a adoré, pâle, décharné, n'offrant 
ài'cBil que l'horreur du néant , quel ta- 
bleau ! 11 fallut le contempler par ordre 
du confesseur, qui espérait par^là avan- 
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cer le repentir du roi que l'àgc de qua- 
rente-sept ans n'avait pas encore amené* 
Il vit mademoiselle de Fontanges pour 
la dernière fois , et ne put retenir ses 
larmes. Elle lui dit « qu'elle mourait 
» contente, puisque ses derniers re- 
>y gards avaient vu pleurer son roi. » 
Elle expira six heures après. Elle avait 
vingt ans. 

Reboulet, dans son Histoire de 
Louis XIV, qu'il écrivait trop souvent 
d'après des libelles de Hollande, dit, 
((qu'il y eut de grands soupçons de 
» poison , qu'on fit retomber sur ma- 
» damedeMontespan. » Cette calomnie 
fut aisément dissipée par la réflexion 
que l'accident de mademoiselle de Fon- 
tanges est commun dans les couches , 
et plus encore par le caractère de ma- 
dame de jVfontespan, altier, emporté, 
mais incapable de méditer un crime. 
.Mademoiselle de Fontanges n'était 
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qu'une passade. Madame de Montespan 
avait plus de raisons de craindre ma- 
dame de Maintenon; son dépit était 
franc, et ceux qui empoisonnent, le 
cachent. Elle dit un jour à madame de 
Maintenon : «Montons ensemble. en 
» carosse; nous y causerons, et nous ne 
)) nous aimerons pas mieux. » 
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